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S. EXC. MONSEIGNEUR LE COMTE 

DE LACÉPÉDE, 

Crand - Chancelier de la Légion d'Honneur , Ministre 
d'Etal , Sénateur Titulaire de la Sénatorerie de Paris ; 
Membre de Tlnstitul Impérial de France , l'un des Pro- 
fesseurs du Muséum d'Histoire Naturelle , Membre de 
l'Institut de Bologne , de la Société Royale de Londres, 
de celle de Gottingue , de celle d'Arragon , de celle des 
€urieux de la Nature de Berlin , des Sociétés d'Histoire 
Naturelle , de Pharmacie , Philothecniquc , Philoma- 
tique et Galvanique de Paris ; de celles d'Agriculture 
d'Agen , de Besançon et de Bourg ; des Sociétés des 
Sciences et Arts de Dijon, de Monlauban , de Nîmes, 
des Deux-Sèvres et de Nancy , dn Lycée d'Alençon , de 
l'Athénée de Lyon , etc. etc. 



Comme un tribut de vénération pour 
ses vertus , admiration pour V univer- 
salité et la profondeur de ses lumières, 
et de reconnaissance pour les bontés 
particulières dont il a honoré 

Son très-humble et très-rtsjiectutii t 
J. J, BELLOC. 
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NOTICE HISTORIQUE 

» 

SUR 

f 

M. BELLOC. 



Saiot-Mauriiii bourg à quatre ILeues d'Agen, 
dans la cirdevaiit Gayenne. Son père, qui 
^tait chirurgien , lui fit donner une bonne 
éducation, et le Jeune Belloc y irépondit par-** 
faitement A l'âge de quinze ans il soutint 
ayec distinction, au collège de Montpellier, 
une thèse de philosophie qui àvait potor 
titre ; Utmm virtus sine iimore Dei adesse 

La fortune médiocre dont jouissaient ses 
parens, son pendiant à soolager les malhen* 
renx , et le goâtbien prononcé qu'il avait poiir 
les études sérieuses, le décidèrent dans le choijL 
d!un état, et il se détermina de bonne heure 
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à suivre une des branches de l'art deigaérir^ 
mais il faf qaéfqoe temps indécis entre la 
médecine et la chirurgie. Cependant , après 
avoir étudié l'ane et l'autre, d'abord dans la 
faculté de Montpeliieri dont il suivit les cours 
pendant trois années consécutives y pois a 
celle de Paris, où il assista aux leçons des 
maîtres les plus célèbres, il donna la préfé- 
rence k la chirnrgie, soit a cause des frais 
moins considérâmes exigés pour la récep- 
tion, soit parce que . c'était la profession de 
son père, auquel il devait naturellement suc- 
céder» 

Il n'avait que vingt-quatre ans lorsqu'il 
reçut le diplôme de maijtre-és*arts en chirur^ 
gie. n resta encore, cinq ans k Paris, mettant 
à . profit les moyens d'instruction .multipliés 
qn'offre cette capitale, et suivant surtout avec 
assiduité les hôpitaux pour se former à l'exer- 
dce de son art* Il revint ensuite dans sa patricf 
mais il crut devoir se fixer à Agcn, ville assez 
considérab^, et où sa.réputation l'ayait déjà 
précédé. 

Le^ occupations que lui donna une pra- 
tiqae.fipfft étendue, ne Pemp^éekèrent paa.4o 



SUR M. BELZiOC. IX 

se livrer aux travaux du cabinet. Deux fois 
( en 1762 et en 1771 ) il mérita la médaille 
d'or décernée par Tacadéraie de chirurgie à 
ceux qui ont le plus approché des prix pro- 
posés. Bientôt après , il reçut le brevet de 
lieutenant du premier chirurgien du roi, avec 
une autorisation spéciale d'enseigner. Alors, 
de concert avec quelques-uns de ses confrères, 
doués d'une instruction solide, et, comme lui, 
animés du désir d'être utiles à leurs conci- 
toyens, il établit un amphithéîitre où l'analo- 
mie et la pathologie étaient démontrées à un 
grand concours d'élèves venus des dilTérens 
points de la province. 

La révolution détruisit cette école naissante. 
M. Belloc fut obligé d'interrompre ses leçons 
pendant un certain laps de temps ; mais à la 
première lueur d'un régime plus heureux, il 
se livra de nouveau à toute l'ardeur de son 
zèle. Il fit de sa propre maison un gymnase 
académique. 

Ses cours duraient deux ans, espace trop 
resserré sans doute pour inculquer aux élèves 
les connaissances nombreuses et variées qui 
sont nécessaires dans Texercice de l'art de 
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gQérir. •MaikT 'flon bat était setileiiieiit de les 

mettre sur la voie, afin qu'ils pussent eux-* 
méines,.à Taide des ouvrages qtïil leur iadi- 
qaait , parceurir la vaste oarrière qui leur était 
ouverte. 

Parmi les différentes brandies de l'ensei** ' 

gnement médical ^ celle à laquelle il attachait 
le plus 4'importance) était la médecine judi- 
ciaire. Il la regardait comme le complément 
de toutes les autres parties, et il y consacrait 
les trois derniers mois de ses leçons.^ Ne tvoo^ 
vaut rien dans les ouvrages qui avaient été ' 
publiés sur cette matière, qui pût reknpUr 
complètement ses vues, il rédigea lui-même 
avec beaucoup de soin un Précis de Médecine 
légale qui servit de base à son enseignemeut. 
* Ses disciples èt ses amis en ayant reeoanci 
toute l'utilité, le pressèrent viveraent de le 
rendre public ^ mais il ne s'y décida qu'après 
l*avc»r soumis au jugement de la société de 
médecine de Paris et avoir obtenu son appro-^ 
bation. 

Peu de. temps après, il mérita de nouveau 
les. suffrages de cette société par un Mémoire 
très-bien fait sur la Topographie médicale du 
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«Kfiarteinent de Lot et^Garonne La société 

lui décerna une médaille et l'admit au nombre 
de ses correspondans. Le Mèitte titre lui fat 
ensuite accordé par la société de l'Ecole d« 
Médecine de Paris, et par celle -de Médecine 
pratique de Montpellier y et il fat nommé 
membre résidant de la Société d'Agriculture 
d'Agen. 

Malgré les infirmités inséparables de la 
irieiUesse, M. fielioc traTaillait encore dans 
ses dernières années à un ouvrage sur les' 
hydrocèles. Mais une maladie aigaë de poi- 
trine l'enleva presque subitement aux sciences 
et à sa&mill^ dans la soixante-dix-huitième 
année de son Age, le 19 novembre 1807. 

ï. J. Bell oc joignait à un extérieur agréable, 
un esprit vif, an caractère enjoué et les mœurs 
les plus douces et les plus philan tropiques. 
Marié à ,trente-deit|i:> anat»- il gi^M^ 
Bombre âPenfiiiis ^«Rt'ibrseÉ fils, cMra^igien 
comioe luijr ocQi;|jpQ lui gosti^émiifi^^ 
années.^ ■ ■ 3- -'h'-- v.- - - -^i^.. 

Le succès non équivoque et 1^ prompt dé- 
bit de la première^idilimidii^l^^ 
Médecin^ légale avaient fait ^fjMâf à l'auteur . 
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la néoeasité d'en préparer ime seconde. I>e^ 

puis long-temps il s'en occupait, et il y avait 
mis la dernière main quand la mort vint le 
frapper. 



RAPPORT 

SUR UN MANVSCRIT 

AYANT POUR TITRE: 

• ■ .' - *.--."■'' . ■ ' ' 

Cours de'' Médecine légale , judiciaire , 
théorique eépmtiqi^^parÂ* h fielloc , 
midmn opérant ^ professeurpaiïicu^ 
lier de V art de guérir à jigen, chef- 
lieu du département de Lot et Ga- 
ronne. V " 

; ]j A Société de Médecine a arrêté dans 
^^séanice ^âu 7 brliilM^^ 9), quélea 
citoyens Jard-^Panvilliért^ Sue aiB$^ 
Vauqueliif> Bouillon-la-Gràïigê^ Bréwibt*^ 
et Roussille-Chamseru, lui feraien t, dans 
le plus court délais un rapport cirî^-^ 
stancié sur le manuscrit de l'auteur. 

D'après son plan de travail, le citojren 
Belloc trace d'abord en peu de mots les 
devoirs de toutes les pc^rsonnes qui cdb'* / 
courent aux décisions légales , entre en 
joiatièr^çt trs^te des rapports en général. 
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indique les observations et les préceptes 
à suivre dans leur rédaction ; il passe en- 
suite aux rapports en particulier, qu'il 
discute dans un ordre assezméthodique^ 
en traitant de la grossesse, de l'accou- 
chement, del'avortement, et des enfans 
à terme ou non à terme, morts après ou » 
avant leur naissance, et de quel genre de 
mort. Sur tons ces point», il invite à ne 
prononcer qu'avec réserve, ft il joint 
l'exemple au précepte. 

La question d'antériorité de décès en- 
tre la mère et l'enfant, lorsqu'une femme 
q^ui accouche meurt, elle et son enfant, 
pendant l'accouchemeftl , parait au ci-* 
tojen Belloc, de même qu'à notre col- 
lèguè Sue aîné...., avoir donné lieu dans 
la chambre impériale de Wetzlar à une 
décision bien hasardée* Le cas où plu- 
sieurspersonnes seraient trouvées mortes 
par l'effet simultané d'une même cause, 
ne permet pas plus.de décider précisé- 
• ment laquelle est morte ia première ou 
la dernière ; le degré de force ou de ré^ 
sistance vitale présumée dans plusieurs 
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GonsuUations de ce genre , suivant Pàge^ 
le sexe, la stature et Tétat de santé appa- 
rent, a pu donner lieu à des décisions 
juridiques, sans qu'il y ait eu d'autre 
motif de détermination de la part des 
juges, que la probabilité du fait et upn 
la certitude physique. 

Les questions relatives à la virginité, 
à la défloration , au viol , aux infections 
virulentes, à l'impuissance, et aux pré- 
tendus hermaphrodites, donnent occa- 
sion aux experts de montrer dans les 
rapports de médecinejudiciaire autant 
de sagacité que de cHconspection. Le 
citoyen Belloc pense avec raison qu'à 

ê 

l'égard de Faliénation d^esprit ou dé- 
mence , l'avis des ofliciers de santé n'est 
pas toujours une autorité suffîsafnte , 
quoique la loi leur accorde autant de 
poids dans cette occurreiiee que pour 
toute autre question médico-légale j il 
propose ^d'admettue à l'appui le témoi- 
gnage des voisins et de toute personne 
digne de foi , à portée de fréquenter ha- 
biluclleiuent le maladej et il désire que 
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*ur cet objet les législateurs donnent à 
la loi une expression plus étendue. 

L'article de l'empoisonnement est 
traité avec beaucoup de soin par le 
citoyen Belloc : il a comparé ses propres 
observations avec les principaux faits 
relatés, soit dans l'ancien Journal de 
Médecine, soit dans le Recueil périodi- 
que de la Société. Ces sortes de réper- 
toires fournissent, en effet, les exemples 
les plus récens d'objets détachés de mé- 
décine légale judiciaixe. La partie des 
poisons demanderait encore beaucoup 
de recherches eft'éclaircissemens pour 
être présentés en un corps de doctrine , 
dans lequel on aurait à examiner l'im- 
pression spéciale de chaque substance 
délétère et l'emploi des agens chimiques 
propres à constater la présence et la na- 
ture du poisçn. Le même travail, éga- 
lement consacré au salut de l'innocent et 
à la punition du coupable^ resterait im- 
parfait, si on avait négligé d'j résoudre 
les doutes résultant de certains phéno- 
' mènes communs à Faction de quelques 
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poisons et à beaucoup ^'autres causes 
morbifiques. 

La mort occasionnée par l'étrangle-^ 
ment otf la suspension donne Ireu^ dans 
l'ouvrage du citoy en^Belloc^ à deux quea*^ 
tiens majeures, i"". si une personne trouî- 
rée pendue l'a^été après sa mort ou pen- 
dant qjj'elle vivait encore; 2°. si une 
personne Vest pendue elle-même ou l'a 
été par d'autres. La première question 
est pleinement résolue par la décision lu- 
mineuse d'Ambr. Paré, que le cit. Belloc 
rapporte eu son entier^ et qui continuera 
d'être invoquée pour des cas pareils. 
Quant à la seconde question, on se rap- 
pelle plusieurs jugemena iniques rendus 
par quelques tribunaux. Le cit. Belloc 
discute avec impartialité lés opinions de 
Louis, de Philippe et de de Haën,* afin de 
démontrer le mieux possible les circon- 
stances afférentes au suicide. 

Mais pour décider entre la mort vio- 
lente et la mort volontaire, il ést une 
circonstance surtout remarquable^ à la- 
quelle l^teur a dû souvent ramener son 
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atlfiatiou^ c'est la manière doat qu peut 
juger que la corde de auspension ou d'é- 
^auglement a été ajustée autour du cou. 
Dans placeurs cas de suicide ^ on a re* 
connu que la cprdç en anse passée .de 
côté sous le menton et. sous l'occiput, 
ou par-devaut sous les angles de la mâ- 
choire , et derrière les apophyses iiias-^ 
toïdes, avait suffi, à l'aide du poids du 
corps, pour faire périr sur-le-champ 
celui qui s'était pendu. 

La question de savoir sji une p^rspfidp 
noyée y que Ton tire morte de l'eau, était 
vivante ou morte avant d'y avoir été 
précipitée , intéresse la médecine judi-? 
f^iaire, principalenient Igrsque la sub- 
mersion-est censée passive et décèle des 
coupables. Les accidens funestes 4u nié* 
pbytisme et ceu|: de la jbudre sppt 1^ 
matière des rapports justice, d^ piè|n<^ 
que toutes les c^iises inpi^t e^itr^^^Hî- 
naires qui doivent éveiller la sollicitude 
du magi£(trat. Ils fprip^qt d^s fMTticle^ ia- 
téressans dans l'ouvrage du cit. Belloc. 
Ç^iii qui concerna les blessurel en gé* 
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nëral et en particulier, qu'il suit dans 
' toutes les parties du corps ^ et celles par 
arfoes à feu, est atissi coiiiplet qu'on 
peut le désirer^ tant pour l'exactitude 
dé la s^éiotiqiie conf<»ine«à la patho- 
logie d'Héviu, que pour tous les détails 
relatifs aux secours prompts et efficaces 
dont peut êfrre susceptible te blessé^ et 
toutes les circonstances atténuantes pu 
aggravantes du sévice. 

L'auteur donner lés avis les plus sflges 
sur les exoines ou certificats d'excuses, 
et sur les arbitrages. On sait que les 
, exoines sont généralement fondés sur des 
raisbns de santé ou de maladies contra-* 
dictoires, avec tel ou tel engagement 
personnel en ver» le§ autorités dont on 
dépend. Quant anx arbitrages , il n'ést 
qucs^on que de contestations à régler 
par experts^ au sujët de la taxe des mé- 
dicamens fournis ou d'honoraires exigés 
pour soin de maladies. L'auteur trace 
des niodèles de rapport pour ces sortes 
de cas. ' ' * 

Le cit. Belloc termine, son ouvrage par 
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résumer avec ses élèves la mardbe^ana- 
ly tique qu'il leur a tracée dans ses leçons, 
et il les invite, en leur recommanclant le 
doute méthodique, à fuir deux extrêmes 
également vicieux , celui de doatejr de 
tout, et celui de ne douter de rien. 
. travail dont nou^ venons de rendre 
compte, forme un manuel instructif que 
l'on pourra consulter avec fruit pour ré^ 
soudre tousJes cas essentiels les offi-^ 
ciers de santé sont appelés à éclairer la 
poBscieuce des juges. 

Ce Cours de Médecine légale, théor* 
rique et pratique nous a paru renfermer 
430 abrégé tout ce qu'on peut dire de . 
jmieux sur. les principales questions qui . 
Sia font le sujet j et s'il y avait quelque 
reproche À faire à l'auteur^ ce serait ce* 
lui d'être trop court. Les principes qu'il 
établit et ses raisonnemens sont d'accorïd 
avec l'expérience. Les coxnniissaires sous- 
signés pensent, en couséqijience, que la 
Société de Médeciqe doit accueillir dans 
son entier le travail du citoyen Belloc^ 
et adresser à Tauteur une espéditioja 
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in présent rapport^ dônime.im témoi- 
gnage de son approbation. ' \ 

S^gné Bouiii]Lo^-iiA-GAANG£y Baewer» 

. JaRD-PaNV II<I«IBRS 9 RoÙSSII«IiE-GHA M- 

S£RU 9 Sue ainé, et VAUQU£iiiN^co//z-> 



ExRAiT des Registres de la Société 
de Médecine, ^éùtyiè au Palai9 -Nor 
tionul des Sciences. 

Séance du 37 nivôse an ix. 

...... . . # . • 1, 

La Société de Médecinei^ après avoir 
entendu le rapport des-citoj. Bouillon- 
la-Grange, Brewer, Jard-Panviliiers , 
Roussille-Chamseru ^ Sueainé^ etVàu- 
quelin^ qu'elle avait chargés d'examiner 
un manuscrit intitulé : Cours de jMéde-* 
cine légale, judiciaire, théorique et pra* 
tique; par !• J. Belloc^ médecin opérant, 
et professeur particulier de l'art de gué- 
rir à Agen, chef-lieu du département de 
Lot et Garonne , adopte les conclusions 
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de MS commissaires ^ et arrête que copie 
de leur rapport sera délivré à l'auteur. 

Signé BovRDOiJS , préaidenL ' 
Lafi^e, êecrétaire-génércU. 

Pour copie conforme^ à Paris, le 39 

nivôse, au ix de la république française. 

Lafisse, secrétaire-général. 

N* Ou observera que ce rapport a été £dt au 
sujet du maoïiflcrit de la première éditiop » et qae, 
profitant des ayis qui s'y trouveiity }*ai [fait à |jiion 
ouvrage plusieurs corrections importantes, et des 

augmentations considérables, en sorte que je le crois 
maintenant assez complet pour satisfaire au but que 
je me suis proposé^ et qui est énoncé dans le tkre* 
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Il y a près âe soixante ans que j'étudie 

* 

et que j'exerce Paré dè guériri Petidant 
vingt^cinq aûà fe me 'suis fait un plaisir 
inexprimable de l'enseigner, soitpubli- 
qiielneiEt^ soiE en particulier gratmtcn 
ment. A l'imitation dé nos grands niaî- 
tres, je n^atâ'is pasr eri d'rfbord Fidéè de 
donner un ewr^ de médecine légale ; 
mais il y a environ quinze* ans qu'ayant 
eu occasion de i^ir* qùèliiueft raj^ôrts 
rédigés par des officiers de santé peu 
•dignes de la jconfiancé des juges qui les 
avaient chargés de cette commission, je 
fus pris d'indignation et saisi d'horreur 
et de crainte. Uincohérence et le peu 
d'exactitude dans l'exposé des faits en 
étaient les moindres défauts ; mais ^des 
décisions les plus hardies, tantôt d'après 
des faits qui les contredisaient, tantôt 
sur des matières les plus obscures , m'é- 
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pouvantèrentsi vivement que je projetai 
dè^lors de composer ce Cours ^ pour le 
donuer à £n de la dernière année de 
mon enseignement médicd (i). 

Je me contentai d'y exposer les prin- 
cipales questions sur lesquelles le méde- 
çin peut être consulté^ de les traiter 
d'une manière abrégée et dégagée de 
discussions embarrassantes, pour ne pas 
dire inutiles, afin de me mettre à la por- 
tée de tous. J'en appelle 4JUt décision des 
înstitutemrs : ils savent bien que la bonne 
manière d'enseigner l^s principes d'une 
science est de ne point trop multiplier 
les expliqations, de ne dire qu« ce qui 
est nécessaire pour faire concevoir là, 
règle et résoudre la difficulté qu'on ex-^ 
plique aux élèves. Il faut, autant que 



(i) Mes cours ne dment que éeax ans, et je me 
su^s^ fait une loi de donner une légère connaissance de 
tons les objets qui ont directement tapfos% à l'wt do 
guérir. ' * 
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possible^ leur parler uniiangage intelli-* 
gible sans se pic^uer d'éloquence. Il faut^ 

enfin se faire coniprendre. Voilà ce k 

quoi je me suis principalement attaché* 
Pour tâcher de remplir ces vues , je 
ne me contente de mes explication»^ 
j'exige en4X)re de mes élèves qu'ils com- 
posent des rapports , tantôt sur des cas. 
à leur clioix^ tantôt sur des sujets que jei 
leur donne moi-même^ en leur indi-" 
quant les* sj^inptômes^ ^les signes ^ les 

accidens ou autres caractères distinctîâ 

» 

nécessaires k œnnaitré^ afin de les acr» 
coutumer k donner des décisions justes 
et conséquentes. • : 

Je ne destinais çet ouvrage^ ,très^élé-7 
mentiiire^ qu'à riastniction particulière 
de mes élèves; mai^ plii^jeurs de mes 
collègues^ joignant leurs pressantes sol- 
licitations à la prière de mes .disciples^ 
m'obligèrent dq le rendre public. J'y ai 
résisté long-temps^ dans l'espoir qu'une* 
plume plUi^ savante remplirait mieux 
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qiié iiM>i celf 6' tâche bien nécessaire ; e^, 
en effet, depuis sa publicatioa^ il a paru 
sur cette matière 9eux autres traités fort 
étendus^ Vun par M. Fodéré^ et l'autre 
par M. Mahon ; mais on m'opposa des 
craintés que jéenis fondées : (m donnerâ 
peut-être, fne disait-on, des traités sa-i 
tans, remplis d'érudition, où la seienCé 
sera envisagée sous un point de vue pu- 
rement philosophique; des ouvrages en- 
fin faits jpmir ihstruii^cr cètlt qui en ^nt 
le moins besoin, et qui deviendront par- 
là même inutiles à ceux qVon doit prinr 
cipalement avoir en vue d'endoctriner. 

Ces raisons me vainquirent j je mè 
rendis àvfSL instançes flatteuses qu'oft ne 
cessait de me faire; mais je n'y souscrivis 
qu'à cette condition , que je le présente^ 

rais à la célèbre et savante Société de 

• • • • 

. médeciné de Paris , dont le jugeaient 
déciderait de son sort. Ce ne fut qu'en 
tremblant que je fis cette démarche. Je 
n'ai janiais prétendu à FhoBnevr d'étré 
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auteur^ toioins encore à montrer un style 
•rechercké; juosL unique bht est d'être 
utile : Omari res ipsa negat contenta 
doceri. 

Devais-je m'attendre à Faccueii ho- 
norable et flatteur que ce petit Traité 
reçut de l'illustre Cainpaguie a laquelle 
il fut présenté ? Non^ sans dente. Je n'ai 
dû vraisemblablement cet avantage qu'^ 
ce que ce traité élémentaire et classique 
était le seul qui existât. Quoi qu'il en 
soit, le rapport de Messieurs les Com- 
missaires et l'arrêté de la Soiciété sont 
trop honorables et trop précieux, pouc 
ne pa^ en faire rornemeut principal de 
cet ouyJrage« Mais elle ne s'est -pas con- 
tentée de lui donner son approbation ^ 
elle a daigné ençore m'en témoigner sa. 
satisfaction, en me mettant au rang de 
ses correspondans nationaux, titre dont 
je m'honore autant que j'en suis flatté. 
- Il j a quelques mois que l'imprimeur 
me fit anncmcer que la première édition 
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allait être épuisée^ et m'invita à lui faire 
^passer les cHaDgemens et \e& augmenta-^ 
tions que je désirerais faire. Ce débit assez 
prompt acheva de îne persuader que cet 
ouvrage pourrait être encore utile, et 
que ceux qui ont paru depuis sont tels 
qu'où l'avait fait ciaiadre, je veux dire 
trop savans et trop peu à la portée dé 
la majeure partie dea élèves : tels .sont 
les motifs qui m'ont obligé de reprendre 
la plumeVet de mettre la dernière main 
à ce Traité. • ^ . *' 

J'ai fait peu de changemens aux ques- 
tions qui étaient traitées dans la pre- 
mière édition, mais j'y ai fait des addi- 
tions qui en doublent p&ur le nioins le 
volume qui doit donner un i/2-8° au 
lieu de Pm-is de la première. Indépen- 
damment de quelques questions déplus^ 
j'ai trouvé à propos d'y insérer toutes 
'les maladies^ ou à peu près > qui ta'ofki 
paru pouvoir faire l'objet de la méde- 
"Oiiiê h'éf'alc Judiciaire} mais je me. suis 
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contenté d'en donner le diagnostic et le 
pronodtic^ seines choses qui soient de 
la compétence du. médecin légiste. J'ai 
évité d'empiéter sur le domaine de ^hy-. 
giemie publique, ou médecine politique 
administrative y plus encore sur celle 
que j'appelle propreiùent médecine po- 
litique légale, q^ui s'occupe de la forma- 
tion des lois. J'y ai encore ajouté les 
deux tableaux envoyés dans tous les dé^ 
jpartemens pour l'instruction des gens 
de l'art employés k la visite des inili« 
taires^ par les inspecteurs généraux for* 
mant le conseil de santé des armées. 

£n terminant cet Avant-Propos ^ je 
dois à mon état et à moi-même un éclair- 
ci^ment que ma délicatesse m'oblige 
de donner. Dans tous les temps ^ mais 
plus généralement aujourd'hui , on mé 
fait l'honneur de m'aciporder la. qualité 
de docteur, les uns en médecine, les 
autres çn chirurgie : le fait est qu^p mon 
titre légal est celui d^maitrerès-arts. en 
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chiruvgie i ci-deuant lieutenant du pre^^ 
mier chirurgeii du roi, ^ • 

Comme on pourrait penser que c'est 
dans les vues de confirmer le public 
dans cette fausse idée^ que j'ai pris la 
qualité de médecin opérant ^ je ^rois 
< nécessaire de m'expliquer à ce sujet. 

Le décret de suppression du doctorat^ 
de la maîtrise et des corporations, ré- 
pandit une confusion ridicule dans la 
plupart des états : les médecins^ les chi- 
rurgiens et led barbiers furent indistinc- 
• tement compris sous la dénomination 
^ d'officier de santé, sans aucune qualité 
distinctive. Cette considération obligea 
plusieurs chirurgiens de communauté 
de prendre celle de médecin opérant. 
£n effet, il n'y a rien là que de juste et 
de raisonnable ; car les chirurgiens reçus 
par le grand chef-d^œuvre exercent la 
médecine opératoire; donc^ ils ont le 
droit de prenilre une qualité qui dé- 
montre infaillibl^ent la nature de leur 
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profession. J'avoue (jue ce raisonneuient 
me pal*ut péremptoiFe et que j'en fis 
autant. Je crus d'ailleurs pouvoir le faire 
ttirec pli» de raison et de justice que 
t^iend^'autres. Après avoir fait mon cours 
de philosophie au Collège des Jésuites de 
Montpellier^, je reçus dans*l'université 
de cette ville le grade de maître-ès-arts, 
et j'y suivis Fécale de médecine pendant 
environ deuj^ ans; pendant autant de 
temps^ j'assistai aux leçons ^es fameux 
Astruc et Poissonnier, au.CoUége royal 
à Paris : leurs attestations en font foi; 
j'ai donc étudié la médecine interne 
aussi bien que la .chirurgie, parce que 
j'étais i^ersuàdé que l'une sans Pautre 
n'offre qu'un demi-secours» et que. les 
deux ensemble forineiiL le vrai médecin : 
Is verè medicu9 eat qui auj^cit ctd me-^ 
dendum. ' 

La loi dernière est venue trop tard 
pour j}ioi. Si j'eusse été plus jeune, j'a-^ 
voue que j'aurais fait comme plusieurs 
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autr^t^mais à soixante-(foaze ans te se- 
rait «^Ib cliose.trop rare ^ pour*lae pas 

dir^H ^'^^P i;iâ^l>l^ ^ monter sur les 
r^^cs. Si je continue à prendre dans mes 
ouvrages la qualité de médecin opjérant^ 
c'est afin de conserver mon droit de pro- 
priété sur ceux qui pjut paru et sur ceux 
qui paraîtront encore^ si la vie et la 
santé me le permettent* 
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DE V 



MÉDECINE LÉGALE, 

THÉORIQUE ET PRATIQUE. 



INTRODUCTION. 

I. O^yV/ de la Médecine politique. Ses 
principales divisions* 

Le médecin (i) a pour but principal Li gué- 
rison des maladies qui attaquent lliomme; 
mais J'objet de ses connaissances ne doit pas 
se borner à cela seul. S'il se doit à chaque 
individu en particulier, il n'est pas moins 
obligé de se consacrer aux intérêts généraux 
de la société, c'est pourquoi l'on peut diviser 
la médecine en médecine clinique ou pratique, 
et en médecine politique ou légale. 



(i) Medicus à mederulo. la medicus ent qui pli^rimos 
* anat. 



i toL "^cmière s'occupe du traitement dp4 

liaiîtaaies , 8ok;id'api:ès l'exploràtloiide^syiiip» 
tomes fciile au lit des malades, soit d'après 

«4es mémoires à consulter. La seconde a pour 
objet toat ce qui peut intéresser la san|,é des 

* hommes téû'nis en-société, -et se^^iilbjatVïfc^éa 
trois branches, savoir: i". la médecine lé' 
gale. propremerU 4^^» donne au législa- 
teur les hiinîèrés dont il a besoin pour Tinj^- 
tilulion des lois en tant qu'elles ont quelque 
rapport avec les connaissances médicales ; 
a*, la médew»t|B#nwç|«»*»VC*;4*o d'autres 
ont nommée police médicale, et qui comprend 
le.traiteinpAt>^eabépidémies, les moyens d'ar- 
rêter la iconl»gîjAB., de. détniire.'fes maladies 
endémiques, d'assainir une habitation, un^ 

, ville, une contrée y etc.; 3". la médecine 70-^ 
4i4daire:imedioiftaifofeiisU des latins ) , quL 
éclairtf'les IribatMutk et antres mforilés cou-*' 
,^tituées, dans les causes civiles et crimiûellës' 
biii sont de son ressort/ '[ i * ^ 
> D'après celte rdivisioir, ^ofctte paraît ns^ 
turelle, on voit que la-définîticm.qii'adMnéè^ 
de 1^ Bfédccine i4a*e en général , le chevalier 
Jauçourt, l'ancimne BSocydopédie, et 
que Mahon a cru devoir adopter , est incom- 
plète -puisqu'elle ne s'applique qu'à une de 
aea branches , c'est-à-dire à la dernière, li 
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lesl fiicilè d^én juger : ^ La médeciAe légale, 
)) dit cet auteur, est l'art d'appliquer les con* 
j> naissances et les préceptes de la médecine 
3) ailx différentes qoei|tiotia da droit cWil'^ 
» criminel et canonique, pour les éclairer et 
» les interprétèr convenablement. » Ceci ne 
€pnYic»itea effist nia ia médecine légale pro<» 
prement dite , la^édecine administrative. 

La déiïmiion que donne M. Foderé est en- 
core moins s^tiafaisante. Il envisager laini-' 
decine légale sons denz points dè vue : « Sons 
» le j^remier, dit- il, qui est le plus général, 
» elle fsst rétnde de toutes les lois de la ph^ 
1» siqod animale qui U>mt connues^ et la science 
)i> de leur application à toutes les institutions 
)) que Tordre social a.provoquées. » D'abord, 
l^li^lde 'la gli^aSqne^iinittaletn'app^ 
pas eiteli»ivcÉQiteiÉ tbla^médei^^ 

est pour le moins aussi n|cessaire à la mé-^^ 
decioe pratique. Je dis plusses connaissances.^ 
sont supposées acquises poitr exercer les^ 
fonctions de médecin légiste. Ainsi la seconde 
parliç de la définition aurait dù suffire. Je 
petise liième qu'irétcut Jinutile de eoIfaidérer^ 
la médecine légale soiis nn antre point de- 
vue, comme l'a fait M. Foderé, en disant 
qu'elle était encore l'application des principes 
fhy8ico''médicatm à FadminisiraUpn de. la 
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justice^ etc« : radministralion de la Jaslièe* 
eet i>i(n certainement une des htàiitutionsqme 

l'ordre social a provoquées et nécessitées ; celte 
acception des mots tnédecine légale étail dono 
xenfermée dans la preoiière. 

Convaincu de la difficulté de donner une» 
bonne définition, certain d'ailleurs qu'elle est 
inutile k>rqa'on est parven4|k se faire én-^ 
tendre, je me contenle de renT03Ferjk la di* 
vision que j'ai présentée en commençant, et 
après laquelle^ il ne peut plus rester aucune 
incertitude snr le sens que j'attache ^ aux 
expressions, médecine politique, médecine 
j égale , nuédeciue admiaistrative, et médecine 
judiciaire* 

' D'après ce qui précède, il est évident que 
la médecine a un si grand rapport avec la 
jarisprodenoe \ qu'il serait à désirer que tout 
jurisconsultè fôt^n mAme témps médecin : 
JLegum scientia caque medicina sunt peluti 
çuadam cogna^ione conjunctœ , ut qui juris'^ 
péritue et idem quoque. sU medieus ( i ) . 

Pour faire sentir de quelle importance est 
la médecine légale en général, je ne puis mieux 
faire . qae dci tri^ucrirè id un Aes plus beiiux 
tnorceaaxdadiscoar&pronatioéparttLGilbert, 

# • 

. (i) TiraqujMd» , - • 
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i . 

à )ft séance pnbliqai& de la Société de médecine 

de Paris , le 22 pluviosc ôn ix. « Les bienfaits 
» delamédecinelégaie sctntsansbofnes.il n^est 
» pas one aciinn , niirmouTenient de l'honyiie 
dans Pétat dé société qui n'en poisse récla- 
» mer Fusage. Elle est de (aus les temps, de 
» tous les lienx : c^est la première, la pliis 
» aacrée des magislrtftitres ; car elle a toujours 
» et uniquement pour objet le bqnlieur del'hu- 
31 maniléy le r^pos et la sécurité des citoyens. » 

11, Histaire abnégée de là Médecine légale, 

\ * On vient d'entendre* qae ta médecine lé- 
gale est de tons les temps "et de tons léis Kenx ; 

c'est en effet ce que nous démontre riiistoire 
des différentes nations. Les livres dé Moïse,, 
les plus anciens de ceiix qai\ezi8t6nt, nous 
hiissent Toir dés traces manifestes de cette 
science parmi les Juifs. Telles sont entre au- 
tres la distinction des blessures mortelles et 
Bon mortelles (r), et la toiqoi enjoignait aux 
lépreux de se montrer aux prêtres, et de vivre % 
séparés des ai^es hommes (à). 

.£n Egypte,^8 mages ex-erçàièni des fonc- 
tions-analogues. On ne peut douter, d'ail- 

(t) Exod.> cfaap. »i. 

(2} Lévitiq. I clidp. l3«. 
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leurs, qae les lois sages qaiottt élé si long^ 
.temps en vigaeùr dans cette cozitréé n'eas-» 

sent élé établies d'après les principes de 
l'éjquité naturelle et avec les secpors de la 
médecine politique/* 

A leur exemple, les Grecs ne négligèrent 
pas cette branche importante des connais- 
sances: humaines. C'est ainsi qu'Hippocrate 
rpréserva sa patrie d'ane peste qoi trayageait 
les états voisins. Ce grand homme lut aussi 
chargé.par les Abdé^itains. de. constater l'état 
de Démocrite qu'on croyait en éémencé\ 
parce que sa ])hilosophie lé portait à rire de& 
travers des autres hommes. . 

Les Romains ^ qai puisèrent ches les Grecs 
les principes des sciences et des arts, comme' 
^euX'ci les avaient puisés chez les £gyptiens> 
les B-GkmainSy dis-je , leur empruntèrent les» 
connaissances médicales qui sont applicables 
à la législation et aux matières de droit. L'au- 
torité d'ilippocrate était si fort respectée ches 
eux,qaW lit dans leurs lois, que ses décisions 
devaient suffire pour dcterniincr un jugement 
sur ces matières, Fropteç aÊ^oritatem doc-^ 
tissirrii ffippoercUis (i). La^ l6i ^çuilia é.la^ 

s ' • 

(i) Prevot, Principe* de Juiiapruilei^ce vqlaUve aux, 
Visiles et «ux Rapports., . ; 
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blissait que pour qu'une blessure fût déclàoée- 
morteliç il sufBsait, que le i^ieâSQ mou-, 
rùl^iqais qu'il. £|Uaii encore que sa mort 
eût été une suite njécessaire de la blessure. 
On avait donc^recours à des mcdecins pour 
décidei: des caii ëifibarnwMns.. £t , eù eSei , à 
la mort de Iules €ésar, il fut constaté pur nxt > 
médecin , que des dix -huit blessures qu^il 
avait reçues ^ une. seule i^vait été .mortelle, 
<xalien fut également consulté an sujet d'un 
affranchi , qui feignait d'êfre malade ponnse- 
dispenser de suivre soq muitre. 



pas de prendre dans Hippoorate et dans Aris* 

tote quelques-uns des principes de leur lé- 
Ijislation ; telle est l'idée de Tanimation du. 
Àatus au quarantième jour^ qui m- êetin de 
base à la différence du châtiment qu'on fai- 
sait subir à une femme convaincue d'inian* 
ticide, suivant que l'époque de sa grossesse 
était plus ou moins airancée. Tëlte esiëneore 
. la décision d'Adrien sur la possibilité de Tac- 
CQUcHement dans le onàôènie mois. . 

Pans, rhistaire moderne , nouft voyons 
Charlemagne insister, dans ses Capitulaires, 
sur la nécessité de donner aux preuves juri- 
diques toute réiri4^oe dont elles sont^su£^ 
cepLibles, et par conséquent de recourir aux;^ 
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lainières de ceux qui, dans chaque partie , 
sont plus à portée d'apprécier leur degré de 
Trûseniblance. Les conétitutioiis des diK- 
rens états de PEorope notre offrent éga« 
lèvent 4^ article^ spécialement destinés aux 
rapports que les 'gens de Part doivent fitire 
dans Jes tribmiaur. 

Il paraît, d'après ce que dit Devaux , que , 
du temps de saint Louis il y avait, déjà des 
médecins et des chirurgiens désignés poar 
fa^e des rapports'en justice; mais ce ne fut 
que sous Henri iv que le premier médecin * 
du roi acquit le droit d'en pommer dana' 
loutea les villes de la France, excepté Paris , 
où il y avait parlement ou se'nécliaussée. Ce- 
peiulaat comme ces médecins et chirurgiens- 
iurés étalent trop éloignés des antres Jîeax 
où leur ministère pouvait être nécessaire et 
souvent piessant^le choix do quelques autres 
cbirargiena reçnS| mais non jùrés» fat toléré. 
Dans la, suite, on donna le droit d'en^àUir 
dans les bourgs aux lieutenans des commu*^ 
nautés de. chirurgie avec l'approbation da 
premier médecin, dn roi. Mais tont expier I' 
était obligé de prêter serment de s'acquitte»^ 
.fidèlement de la commission qui lui était 
confiée^ à moiïi^ qu'il né fât juré, celtti«<»ci 
élaut assermeuté Jors de sa réception. - • 

•s 

\ 
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preiii1lif*déhirgîeri iSrliàuîé xiv farént 
'tlil- pt^texte au gouvernement pour s'appro- 
•pner le droit de nommer îes jurés j et de 
VeMire i^è plk^;' ISDes {iii!mt c^^ ài 
titre d'office héréditaire, et ilest aisé de aettli^' 
quels iiiconyéniens ont dû en résulter, ^" ^ 

: il led^^iins doutô ;!^^ qa.e 1^ 

aperças de 

Inutilité et de la âél^ssité même de faire de la 
niédéiïiïié ]po'ltëqttè%n^ ^ 
^O^hr h'éi àiéni dètlné ttocuii tra^^ I/aateur 
Je plus ancien, à ma connaissance, qui ait 
écrit sur -celle matière, est Ambroise Paré, 
isUiNit^èii^^Q^ ^iâ#B # de ^enri iif. Il 
Àlr^liiité par Pigrai et Gailléiîàé^ , ^es dî^ 
ci pies ou ses contemporains. Quelques auteurs 
alleœa&di^^fillgiio^i^^ Paut 
Zacefaia», ittiâ^lÉ^^^ ; qtiP^ii^t dn^s lé 
dix-septième siècle, est sans contredit celui 
qui a donné sur la médecine légale le li lîlé 
le phi8 complet qui ait. eilcpre ' para. C'^t 
dommage que cet ouvrage soit si diffus 
la j^rtée d'un si petit nombre de lecteurs f 
OU peut dire qu'il est fait plutôt pour 1^ 
risconsnltes que peur l4» médeciosiv'*^ 
' ^Depuis que ces ouvrages ont été publiés, 
efl s'ést aperçu de plus en plus de la nçee$«^ 



t 



silo d'approfondir celte matière importante. 
L'Allemagne a produit, dans ce genre , plu- 
sieurs écrivains distingaés, tels que Bphn., 
Welsch, Amraann, Hebeinstreit, Liudwic, etc. 
^Parmi les Italiens , on peut citer Valenlini et 
Alberti. £a France^ Gendry et de Bl^nront 
écrit sur le même sujet , et après eux Devaui^^ 
dont Touvrage intitulé : 'V yirt de faire des 
Rapports ^ contient de fort i>ons préceptes et 
des modèles de rapports très-bien faits sur la 
plus grande partie des cas chirurgicaux. Il 
s'y en trouve même quelques-uns sur des 
cas dé médecine interne qui méritent d'étr& 
çonsuhés. 

Jl est ccpendafit bon de savoir que d.ans. 
tous. ces oayrages^. surtout les plus anciens^ 
on rencontre, parmi tle très^bonnes choses^ 
des erreurs qu'on doit soigneusement éviter^ 
Ces erreurs étaient iné.vitables daus ce temps.<^ 
là. Voilà pourquoi , à mesure^que les connais-^ 
sances s'clendent , il est utile que l'on re- 
v^nne sur ce qui a été fait^ tant pour y ajou«- 
m de nouvelles vérités i|Qe pour corrige 
les fautes dans lesquelles nos prédécesseurs 
sont tombés. 

. J'ai dé)à èa occasion .d'indiquer deux au- 
Trages qui ont paru depuis peu , je ^eux 4ir^ 
ceux de MiVl. Foderé.et Mahou , d.çnt ou nc^ 
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peut que faire Téloge. Je ne dois pas non plus 
oublier de faire mention de quelques savîins 
qui de temps à autre ont donné des décisions 
particulières sur des sujets iniportans de mé- 
decine légale: tels sont entre autres, Antoine 
Petit, Louis et Bouvart. 

§. Ilf, Des qualités que doit avoir un 

Expert, 

« L'administration de Va justice, dit Prcvot, 
» s'élendant fi t«ut ce qui peut intéresser les 
» biens , l'honneur et la vie des citoyens, il 
» semble que. la j^iiisprudence devrait em- 

4 

» brasser aussi tout ce qui concerne ces trois 
» objels^w Mais la difficulté de trouver toutes 
ces coilj^ssances réunies dans uu même 
homme, a déterminé le législaleur à exiger 
que les juges appelassent à leur secours i\c^ 
hommes experts danï les sciences et les arts , 
lorsqu'il s'agirait de prononcer sur des ma- 
tières qui seraient particulièrement du res- 
sort de ces sciences. Dc-îà la maxime : Perito 
in unaquaque arte credendum. 

Le mot expert veut dire honnne savant, et 
le choix qu'on en fait suppose la probité : 
Frobatœ arlîa et fidei. Aussi nos coutumes, 
comme celle d'Anjou, art. ijo, celle du 
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Maine^ art. 46iy exi^eni-elles poar yisilea* : 
Jhrudes gens , non suspects, apec juréi savons 
et connaissant en telle chose^ 

Sayans et proîfîes r ce9 dbox .expressions 
renferment tous les attribnUetles principales 
qualités des experts : commentons-les en peu 
de; mots, et soyez-y bien attealifs. 

H' est évident que pour juger d^tme diose 
il faut la connaître; et lors surtout qu'il s'agit 
de Thonneur, de la fortune, de la vie, on ne 
doit pas se contenter d'une notion superfi- 
cielle : tont nous fait un deveir ou de refuser 
cette tache, ou bien de faire tous nos efforts 
afin de connaître à fond la chose qui en fait / 
l'objet. Erudimini qui jiâàicatis. La iûstice 
vous rejette si vous n'êtes instruits ; n'ap- 
prochez de son sanctuaire qu'en ^j^blant : 
Papeie ad sanctuarîum meum, 
, bunes élèves , à rinstrnction de qui je 
consacre cet ouvrage , âoyez pénétrés de ces 
vérités et de celles que je vous répéterai & . 
' chaque page. Réfléchissez sur l'importance 
du sujet, que je vais traiter. Toutes les fois 
que vous serez appelés pour faire quelque 
rapport en justice, frémissear en. vous rappe- 
lant que V.OUS allez être juges dans }a> cause 
qui vpus est soumise. Oui» le médecin est,. 
âan$ ces circoniitancés, juge essentiel: Me-^ 
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^ici non 9unt propriS "iestes , sed e^f maf^ 
judicium quàm tesjtUnçnium, 

perdez donô pas tAi moment ni une 
occasion poar vous instraire* Tahtàt il a'ar 
gîra de la/ortune, de la liberté , de l'honneur 
d'un citoyen, et quelquefois d'une famille 
entière \ tantôt il Aiadra constater un délit 
d'où dépendra la yie d*nne où de plusieurs 
per9oni\es^ tremblez > %oyi^ avez négligé de 
TOUS instruire^ Ne*rou^fl8e9 pas^de refuse^ 
ceè commissions y si vous ne vrà» sentez paat 
capables de vous en acquitter convenable- 
.mejptt; qu'ici toute considération et tout res- 
pect humain cède à la vérilé et à l'intéiFêt» 
de la justice. Faites attention au serment 
q;ue vous aurez fait ou.qu'on exigera de v.ou^ : 

filsj^nWQu'un sordide inlérèt, surtout , iie 
soit pas capable, de. vous faire prévariquer. 
Si.]a religion lie suffisait pas pour tous%is- 
pirer les sentimens d-équité, que yotré ré- 
putation, du moins, vous y oblige. Pensez 
ejf^&xx que le public a les yeux fixés. suc vous, 
et qu'il n'attend que yotre^tiapport pour vous 
accorder son eslirne et sa confiance, ou pour 
vous livrer au mépris et à ritjj^mie,. qu'une 

d&isiqi|inique vous mérilerailv .. ' 
i X^L méifcine légale exige d^icofnaifiaxiçes 
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profonde» tant théoriques que pratiquée \ )eâ 
unes sans les autres peuvent nous iaire coni- 
mettre des erreurs plus on moins graves. Le 
praticien cibserrateur ne . laissera éeHapper 
aucune circonstance qui' puisse caractériser 
nn iait, un délil^ et l'habitude ou Texp^rience 
lui suggéreront les meilleurs moyens^pput 
découvrir la vérité qu'on* voudrait lai ea*' 
cher. Mais aussi combien n'a -t- il pas à 
craindre de rencontrer des obstacles si la 
théorie lui manque et s'il ignore, l'aiîatomie» 
Il est certain que pour déterminer les degrés 
de dérangement et de danger , il est nécessaire . 
' de* connaître les différéns organes qui piQO« 
vent être affectés, quel est leur état naturel, 
en quoi consistent et comment s'ejLécutent 
leurs foHCtions, les différentes causes gui 
penvenlles léser, etc* . ^ . • 

L'anatomiQ nous montre les parties, leur 
figuift, leur- volume, leur couleur naturelle^ 
leur sifuatitfn, et les rapports qu'elles oiit' 
entre elles. ' 

JLa physiologie nous explique Içur action 
et learmèpatiisme. 

La pathologie nous instruit de la nature 
des maladies i Ép leur conséquence ^ et de leor 
danger. 

La thérapeutique enfin nous enseigne à 
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Traiter méthodiquement les maladies, et par 
t;oDséqueiit elle nous met dans Je caa non- 
seulement de {jiduVoir jager aree. connais-* 
sande de cause si celles qu'on soumet à notre 
examen ont été traitées d'une manière con- 
Yenable, ce'qai contribQe à rendre les délits 
plus on ' moins graves , et ^ par conséq uent 
leurs auteurs plus ou moins punissables , 
mais encore à preacrire le traitement le plua 
méthodique. • *. . 

Voilà des connaissances indispensablcîs 
pour un expert^ mais qu'il serait à désirer 
lç|ull en possédât d'autres I Telle; est pairti-^ 
cnlièrement la chimie, qui peut lui faire dé- 
couvrir la nature et l'espèce de substances 
délétères ou dea poisons. Cette ^seience. peut 
encore être très-utile poul* expliq uer certains 
phénomènes très- diJGficiles à connaître sans 
son secours $ à arrêter l'effet pernicieux de 
certaines substances dont lu manière d'agir 
est connue : par exemple, je fus un jour 
jnandé pour secourir une jeune demoiselle à 
qui f pav un qui-p^quoi ^mairait fait'boîréi 
un Terrè'de yinaigre dea pkis ardëns aQ*Heu 
d'une médecine que je lui .avais prescrite. Je 
la trouvai dauainnea^tatioii e^itraordinairé^ 
en disant^tu^elle avait le feu dabs Teatomacw 
Connaissant la cau^e , j'envoyai chercher 



i 



l6 ' m c(yjfia 

deux gros de magnésie blanche., que je lui fta 
avaler 9 délayée daps de Teaa* Daoa i'iusUuxt 
même ce feu se 4)a}ma, et jamais oa n'a ra, 
produire un effet purgatif plus bémgiienijsnl 
et abondant que ne £t cette neutralisation 
Il fut donc jtieureux pour cette fialade que >e 
susse mes élémma de cliimieb • ' ' ' 

Il serait encore bien à dcsirer que celui 
q\xi doit faire un rapport possédât ^histoire 
naturelle , a£a de distinguer les. différentes' 
produptions de ]a nature; mais surtout la 
bptanique» .dont il est. aisé; 4'a]^pjçéciçr les^ 
aYantages d^tis .cette circonstance. - ^ 
- Ontlre toutes ces connaissilBoesv un médc^ 
cin expert a besoin d'agir avec une grande, 
prudence et bien de la sagacité». CkMobien' dCi 
cas douteux oa difficiles y combien de cîr-«* 
constances embtarrassantes peuvent se pré-, 
senter I Sour abréger, je mie eo^dtenterai :de: 
renvoyer à Tobseif vwtion foomicf far-M^'Yan-/ 
nier, dont j'ai dontié le détai| dans l'arlide. 

de Tempoisonnemeut» : , *.'*>:)'.[ i*- 

Devaux blâme avec • justicet-ceM qui ont» 
ll^pradenoe^-de -prêter leur si^nalùre au bas* 
d'ûn rapport fait par un autre, sans avoir 
été Hémoin du iaiti qu'on ceri^fie. Ut Cmit ètre- 
bîen indiscret pont Texiger, ét bievpea dé»> 
. licat pour raccorde];» ■ -l j :; ) 
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• Il est ençore une autre espèce de délicatesse ^ 
^ont un expert doit étre^aioiix : c'est la dis* 
^rétion et la fidélité due au secret qui lui est 
confié* 

Les tribunaux ne doivent ni ne peuvent 
«xiger d'un ttiéd«cin qu'il révèle un secret 

qui lui aura été confié relativement à son 
^tat. £n tout cas, le médecin peut et doit 
même s'y refuser. "La religion , 1» probité, le 
droit des gens, lui en font une loi. A plus 
forte raison devons -nous garder le secret 
lorsque personne ne nqfis oblige de le révé- 
ler. Les easttistes et les juriscoosnllis sont 
d'accord sur ce point. 

' £n terminant oe paragraphe, je ne puis me 
dispènserde ifaire l'application de hi'remar' 
^ que précédente au cas que voici : 

Je suppose qu'un pificier de santé soit 
forcé de citer en justice un débiteur* qui re- 
fuse de lai payer les bonoraires qui lui sont 
dus pour l'avoir traité d'une maladie véné- 
rieniie. L'offlciër de santé ne doit pas dési- . 
gner cette maladie comme telle dans son mé- 
moire , afin d'éviter une publicité qui ferait 
tort à son débiteur- Je suppose ensuite que le 
débiteur conteste le paiement, sons prétexte 
que la demande est excessive. On nomme 
des e;^perts. Ceux-ci s'assemblent^ ilsdeman- 

:2 



dent k connaître la maladie dont. iL est qaeft*^ 

tion, pour régler les honoraires comme il 
èonirient. Oa les en imtruit sous le sceaa d% 
secret. Ces experts sont obligés de le garder 
. comme celui qui a traité le malade. 

» 

j. IVi Des Rapports* 

<(.En médecine^ nous appelons Rapports', 

)j des actes authentiques qu'on fait en justice 
» pour constater l'état d'une personne, d^une 
1» maladie y d'une blessure, ou d'une mort 

occasionnée par nAe violence extérieure, 
i> ou arrivée spontanément, c'est-à-dire sans 
)» qu'aucune cause apparente y ait donné 
» lieu (i). i> 

Nous diviserons les rapports en dénoncia" 
tifs, en officiels et en mixtes. Les rapports 
dénoneiatifs sont ceux qui s5nt faits à la ré^ 
quisition des particuliers qui y sont inté- 
ressés. 

lies rapports officiels sont ceux, qu'on fait 
par ordre de quelque autorité constituée. 
iNous donnons le nom de mixtes à ceuje 
, quoique faits à la seule invitation des parti* 
cuUerS| sont ap^ro'uvés par les juges , ou les 



(1) Ëncjclop. mét. Dict.diïCiûrur. . 
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autres autorités constituées et compétentes. 

Ces actes ont reçu diirérens noms suivant 
la nature de leur objet ; savoir, rapport pro- 
prement dit , certificat d'excuse ou exoine ^ 
et estimation ou expertise. 

Le premier est celui où il est question d'ex- 
poser en justice l'état d'un blessé, d'un mort, 
ou d'une personne sur laquelle il a été com- 
mis quelques excès, qui méritent la vindicte 
publique. 

U exoine est une attestation tendante à excu- 
ser une personne que sa situation met dans 
l'impossibilité physique de faire ce qu'on exige 
d'elle, ou l'expose en le faisant, soit à perdre 
la vie, soit à déranger sa santé, ou à aggraver 
sa maladie. 

Nous appelons enûn estimation ou ejjper- 
lise, l'examen de quelque mémoire présenté 
par des gens de Fart , à l'effet de fixér le prix 
des opérations, visites, pansemens, fourni- 
tures qui ont été faites par eux, et qui sont 
contestées par le débiteur, laquelle eslima- 
tion çst relatée par un procès-verbal ; et ou 
nomme experts ou arbitres ceux qui sont 
choisis par les parties , ou nommés d'office 
pour procéder à cet examen. 

Il est encore une autre espèce de rapport, 
qu'on appelle rapport deconimodoet incommodo. 
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Ces sortes de rapports ont Jieu, par exemple, 
pour décider si certains élablissemens qu'on 
se propose de £atre seraient nuisibles ou non ; 
si certaines localités ont 'le même incon* - 
vénient que d'autres pour la salubrité de 
l'air, etc. 

I^a distinction de rapport proinsoire me 

paraît inutile, parce que tous peuvent l'être 
s'ils sont rédigés comme il convient et ac- 
ceptés par les autorités compétentes. On 
donne ordinairement ce nom anx rapports • 
d'après lesquels on accorde une provision à 
la personne maltraitée. Il peut se âdre cepen- ^ 
dant que le }oge fasse constater l'état da ma« 
lade uniquement dans la vue d'accorder uno 
provision , auquel cas le nom de rapport pro- 
Tis^e sen^t justement applicablOi 

Tout rapport proprement dit doit ofiPrîr 
quatre parties bien distinctes dans un ordre 
coiistant; savoir , la,formule on préambule » 
l^histoire ou exposé des ciroonstances qui ont 
précédé la visite; la description des accidens 
ou symptômes qui peuvent caractériser le 
délit on la maladie ; la décision ou conclusion. 
Expliquons ce que nous entendons par cha- 
cune de ces parties, en donnant pour çxem- 
j>le ttn.rapport que nous analyserons. • 

Préambule : Il contient la qualité des 
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experts ti leur domicile^ oa y expose eu* 
suite à la réquisition de qui , ou en vertu de 

quel ordre ou ordonnance on doit procéder, 
et on y fait mention de la date, de l'heure^ 
ainsi que de la qualité du porteur de la ré- 
quisition , de Finvitation ou de l'ordre. 

(cNous soussignés officiers de santé ^liabi- 
» tana de la Tille d'AgeU j^dbef-lieu du ^épar* 
» tement de Lot-et-Gar6inié, déclatons qu'en 
» vertu d'une ordonnance du tribunal crimi- 
» nel , en date du quinze de ce mois, à nous 
» remise par N.... , huissier ^ cejourd'hui ^ 
y> vers les trois heures de l'après-midi, noua 
9 nous sommes , etc. ». 

Ou peut encore se servir de la: formule stti* 
vantéï ' . 

« Rapporté par nous soussignés officiers 
i> de aanté , babitans , etc., qu'en vertu d'une 
3» ordonnance ,«tc. , nous npus sommes, etc. it 

L'histoire : On y fait mention du lieu où 
l'on s'est transporté et où est le mort , ou le 
malade; de la situation où il était : on donne 
son nom, s'il est connu; sa profession^ son 
âge ; on fait mention de l'état de sa santé pré- 
cédente, si on en est instruit^ on rapporte 
les questions qu'on a cru nécessaircde fiiire , 
ainsi que les réponses, sans cependant rien 
niLCltre de superflu^ enfin, on indique toute» 



les ciroonstances relatives à l'objet de la 
. Tiflite. Telle est la partie suivante : 

« Nous nous sommes transportés vers les 
)» quatre heures du même jour» dans telle 
9 rue» maison lo, qdè noas connaissons 

npour être celle de N , tailleur d'habits 

» pour homme , lequel paraissait jouir ci-de«* 
» Vant d'une bonçe ffiuité. Avant de voir le 
» malade on noas a Vàppbrlé qa'il y avait en* 
D viron trois heures qu'il avait dîné de bon 
» appétit et se portant bien,^ mais qu'environ 
3» un qnavtrdlieare après avoir dîné il s'était 
)) plaint d'une colique violente qui l'avait mis 
, » dans la situation où nous allions le voir^^ 
» de suite nqns avons été conduits , eto. s) 

La description est la partie essentielle du 
rapport ; elle. doit contenir en détail tout co 
qu'on a aperça d'afférent au délit on à la ma- 
ladie qu'on se proposé de faire connaître; 
telle est la partie qui suit : 

<c Nous avons été conduits dans une cham- 
» bre sur le devant et an res^-de-chaussée, où 
)) nous avons trouvé ledit N.... dans une 
» agitation et des convulsions sffreuses, avec 
» une sueur froide , et sans parole ni connais* 
T^^ance; le pouls serré, petit et très^irrégu* 
)) lier , ayant enfin la figure cadavéreuse. . 
D L'oilicier de santé ordinaire-s'y étant rendUn 
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» noas a dit qu'il y avait été appelé dans le- 
» comnienceraent des douleurs; qu'il l'avait 
i> regardé comme empoisonné, et qu'en con- 
I» séqaenceil luiavait&itdonner un vomitif 
» et qu'ensnite il lai avait fait prendre beaa- 
D coup de lavages et d'huile en abondance, n 

JLa décision contient le jugement du méde* 
cin expert sur Pétat du sujet , sur la nature 
de la maladie ou du délit, et sur leur cause; 
lej[)ronoslic fondé sur la nature des acci-- 
densy .sur la lésion des fonctions, et d'après 
les signes coBiaiémorati&, comme dans la 
partie suivante: 

ic L'état de la santé dudit N . . • • avant son 
1» diner, et son appétit ; tous lès syiliptômes 
» et accidens qui ont commencé à paraître 
» peu de temp^ après le repas, leur violence 
» et leur caractère : tout oela.ne permet aucun 
» doute sur l'existence de l'empoisonnemenb 
» dujilit N....^ que nous estimons être sans 
» ressource etcommen'ajant que peu d'heureé 
M à vivre; mais pour plus ferMe corivictiôV, 
» nous désifons que son corps soit ouvert 
» dans le plus bref délai après sa mopl. .£n 
B foi de quoi nous, avons doifné lé présent 
» rapport pour ne contenir que l'exacte vé- 
» rité. A AgeUy etc. » 

le ne partage pas entièrement Topinion de 
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M. Foderé au sujet des rapporta dénonciatifs , 
c'est-à-dire de ceux qui sont faits à la sioipl» 
inritation des ^rsonpes intéressées. Cet au« 
teur pense qu'un médecin délicat, et jaloux 
de sa/éputation , ne doit pas s'y prêter^ parce 
que, dit* il , ces rapports n'étant que des té* 
moignages volontaires, ils sont sujets à sus- 
piciouy et qu'un homme d'un mérite réel 
s'expose ainsi à se voir supplanter par un 
ignorant nommé d'office. Ikest certain néan- 
X moins que dans' des cas pressant et qui de- 
niandent la plus. grande célérité, ce serait 
perdre du temps mal à propos que d'attendre, 
^ pour faire un rapport, qu'on en ail été requis 

^ par le magistrat. C'est l'opinion d'Antoine 

Bruneau, fameux jurisconsulte. Voici ses 
expressions: « Les médecins, et chirurgiens 
i) ne peuvent point refuser de faire leur rap- 
^ port , s'ils en sont requis par les parties , ou 
» ordonnés par le juge, d'autant qo^il ne leur 
» est pas loisible de dénier la proiession de 
p ieur art aux malades et blessés.... » Lés 
craintes d'ailleurs que M. Fodéré Toudrait 
inspirer j ne me paraissent pas suffisantes 
pour devoir lious obliger de manquer à la 
confiance qu'on nous accorde en s'adressânt 
à nous. Un juge peut, à la vérité, nommer 

J'jiulreâ e.\peiU, mais une des partiei» peut 

■ • ♦ ' ' k. 
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tnssi les récpser ; et dans tous les cas les pre- 
roiera doivent êlre jpiats au^ derniers pour 
iàm '^aJhitlpjipTé^ppc^ x&^è^^9^ qu'on 
puîiie^<ttinèt> 'la préférence à céloi le 
mérite : c'est ainsi que le décide le même 
jurisconsulte. d(^Dt je viens de pt^ler. Frevot, 
qui rappbrié/ie aéniuaen%'^Se\c^^ t^iïteàir , 
ajoute que tout cela se fait, à Tégard des «uns 
et des wtres 'par ce* i^rïnc^pe^ i^^m^ débet ^ 
iUimuh0mmmt^ C^est "ainsi rAen^ 
sent tià' Kocfiè-SliVinv Itniiert , etc. 

l'avoue cependant que lorsque la chose 
n'est pas pçesâinte y je prélbre rénypy^^r 
ju^e ceux qûi a'àdressént à moi pohr dresse^ 
un rapport, afin d'en obtenir une invitation 
ou une ordonnance À ççt^fifet. Je^ense qu'on 
iqit en a^ijr jÉ^^ 
pas urgence.,. . Mm^^^- 

Y. Rè^s et principes généram rekUifs^ 
aux Happprts^ 

Je m^étendrai peu sur ce qu'il est nécessaire 
d'observer daiis la rédaction des rapports en 
général, parce que, dans chaque article, je 
donnerai des exemples particuliers, et tra- 
cerai lea règles qui sont directement applir 
cables au sujet dont il y serîA question. Cette 



f 



méthode distribulive m'a paru préférable^ 
pour renseignement à la inelhode collective 
que quelques aillears ont employée, et qui 
n'est propre, suivant moi, qu'à éUe présentée- 
aux gens déjà instruits. 

Comme nos rapports ont pour but d'ins* 
truire Jes juges et de les éclairer sur la na- 
ture et la gravité du de^it, nous devons nous^ 
servir d'un* langage et d'expressions bien in-* 
telligibles ; cm homme de Tàrt aurait par con-^ 
séquent mauvaise grâce d'airecter de ne se 
. servir que de termes scientiiiques ou technl-- 
qnes dans son rapport. 

Pour la même raison , il faut qu'un rappôrt 
soil clair et nullement chargé de détails ina* 
tiles. On m doit rien y omettre de ce qui , 
pent contribuer à caractériser le délit et à 
l'établir^ mais on doit éviter de le charger 
de ce qui ne remplit pas ces vues. 

Gomihe la décision ou conclusion est la 
partie du rapport la plus délicate à tous égards^ 
elle exige ^ indépendamment des lumières da 
inédecin , une certaine sagacité et une grande 
prudence. On doit bien prendre* garde de ne 
pas mettre sur le compte de l'auteur du délit 
ce qui peut lui être étranger. 

« On suppose , par exemple, dît M. le prof- 
it fesseurChaussier^-que la mort d'un blessér 
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n arrive peu de jours après une rixe ; on 
9 agirait bien inconsidérément, si, sans au« 

i) cune recherche ultérieure, on l'attribuait 
» aussitôt aux violences qui s'en sont suivies* 
» La contusion la plus légère, la blessure la 
» plus simple en apparence, dégénéré par la 
» suite, prend le caractère d'une maladie iou- 
i> gue, grave, soif par le développement d'un 
3» vice humoral préexistant , ou par nninau^ 
j> vais traitement (i). » - 
4 L'expert déclarera, suivant ses connais-* 
sances, si l'état du malade est dangereux ou 
non. Il déterminera, s'il est possible, le 
temps nécessaire à la guérison; mais il es) 
£EH)iie de se tromper à cet égard , et l'on ne 
saurait être trop circotisf^t pour e#décider, 
à moins qu'il ne s'agisse d'une légère plaie 
extérieure qui n'intéresse que la peau et peu 
. profondément les musclées. 

Ne prononcez jamais trop affirmativement 
sur l'événement des plaies de la tête, de la 
poitrine, du bas-vièiilâre , surtout si vous ne 
pouvez être assuré que les parties contertaea 
dans ces cavités nê soient 4)as lésées par 
Idessure ou par Sommotion. Dans tous ces 
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des sciences de iDijon , le décembre 1 7$9« 



aB - COURS * 

cas et bien d'autres, dont vous avez été ins- 
truit par la pathologie, ne hasardez jamais 
un pronostic ; déclarez aa contraire qa'il 
n'y a que le temps qui puisse donner cette 
connaissance^ cependant si tout, annonce peu 
de danger, ou fait voir qu'il n'y en ait aucan^ 
on ne doit pas le taire pour la tranquillité de 
l'accusé et du malade. 

Il faut surtout prendre garde , dans les 
rapports, de ne pas prononcer trop légère- 
ment et d'une manière qui ne soit pas coap» 
forme au récit des accidens et des symptômes 
qui seront relatés; cm» non«>seulemeat .une 
pareille décision e^tune preuve d'ignorance, 
xoab encore elle expose aux humiliations et 
aux désâyémens qnt M. Foderé redoute avec 
raison. Voilà ce qui est arrivé trop souvent 
dans (les causes importantes qui ont été por- 
tées par appel aux cours, supérieures. Lisez, 
les Ciuvres de Louis et le Recueil des Causes 
célèbres , vous y verreaj que ce savant pro- 
fesseur et le fameux Antoine Petit ont été f, 
dans quelques occasions, obligés de con- 
vaincre d'inconséqnendl^ et même d'igno^ 
rance, d'après leur propre felation, des per- 
sonnes de l'art qui avaient donné de^rap-^ 
ports en première instance. Âyez donc soin 
de vous assurer si les faits consignés dans, 

V 
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T08 rapports garantissent suffisamment la 

justesse de vos conclusions. 

Dans tous les rappdrU on doit énoncer si 
c'est à la réquisition des parties, intéressées, * 
ou si c'est en vertu d'une ordonnance de 
quelque autorité constituée qu'on a procédé. 

On dira si ]a personne qui en est l'objet 
est venue d'elle-même chez le médeein , ou 
si celui-ci a été obligé de se transporter chez 
^lie. On comprend.que cette distinction n'est 
pas inutile, puisque, dans .la première ap- 
position, il est à présumer que le mal est 

^ moins considérable que dans la seconde. Ce- 
pendant un ziiédecin prudent ne -doit pas se 
laisser prévenir, et croire que le- désordre 
est pjus sérieux, par cela. seul que le plai- 
gnant rpstera chez lui et gardera le lit,H|pi 
afiEectant de paraître plus malade qu'il n'est 
en effet; ce sont de vieilles ruses contre les- 
quelles on doit se tenir sur ses gardes. 

Un postillon, qui prétendait avoir reçtt 
des coups de pied au ventre et quelques coups 
de bâton ailleurs , avait un testicule plus vo- 

. lumineux que dans l'état naturel. Je voulus 
le toucher sans la^oihdre violence, aussitôt 
il poussa les hauts cris , en me disant que 
c'était là qu'il avait reçu un coup de pied. 
Je fus d'autant plus sprpris de cette exprès* 

■ 
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siov de douleur, que iioa-8euleiii6nl jô M 
lui en avais pas encore donné occasion , mais 
mêm^ que je n'y apei^us ni iniljimmation , 

* ni tension, ni ecchymose. Cela ne donna des 
soupçons* Enfin le hasard voulut que j'aper* 
ÇQSse un suspciisoir bien lait et fort sale au* 
dessua du chevet du lit» Je le lui présentai ^ 
et je pamrinaà lui faire eomremr de sa super* 

9 chérie. La tumeur était produite par un an- 
cien sarcocèle. 

J'en ai rencçntré qui ayaienl voulu imitet 
des ecchymoses en teignant la peau avec* de 
l'ancre , du suc de baies de sureau , d'hiè- , 
bk^ elc« Pour peu qu'on soupçonne la fraude, 
il est aisé de k distinguer : il suffit de firotter 
ces taches avec du jus de citron , d'oseille, ou 
dAl'eau de savon : si ce sont des ecchymoses^ 
eiiea persisteront, sisMo eiles» seront effiicéea 
^^-promptcntent 

Un jeune houuuç eut une rixe avec un 
autre ; le premier reçut deux coups d^un petit 
bâton k la tête* Il se mit au Ht. Çnviron deux 

• heures après je lus appelé pour le voir, dans 
ks voes d'avoir de BAoi un rapport dénon** « 
èiatif : je nCy rendis. Les coups me parurent 
au-dehors de peu de conséquence , surtout 
en connaissant la causer mais le pouls était 
&rt et accéléré, la peau moite et brûlante^ 
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"enfin le malade me parut être dans nn tel 

ëtat d'accablement , que je jugeai d'abord 
qu'il était eu «danger. Je proposai une sai- 
gnée. A ce mot de aaiguée, le jeune homme 
parak s'éveiller , en disant qu'il n'avait ja- 
xfkAÎ^ pu consentir à se lai^er saigner. Ma 
surprise fut grande, non paa à raison de son 
refus, mais parce que le mot saignée avait 
produit sur lui un si merveilleux effet j et 
ce qui augmenta encore ipon étonneinent^ 
c'esfqye le père eit I91 mère^ qui étaient censés 
le voir dangereuseriient malade^ ne lui firent 
pas de grandes instances pour qu'U permit 
qu'on le saigo&t^ Tout; cela me fit soupçonner 
quelque fraude. Il fallut se contenter d0 
l'usage des toy[^iqu£s vulnéraires. 

On qbserveraqu'en cntsan^ diMPe^lachambre 
où il étaitv >e £ds frappé d'une odeur de canr 
nelle et de girofle qui m'aurait entêté si j'y 
eusse resté un peu plus lopg-^empst J'attrL- 
bnai cette o^eiiir i^ux difiléxentes eaux aroma- 
tiques dont on se sert ordinaireineiit dans ces 
sortes de cas ; êuai^ j'appris le kqdemain , par 
un ami dç la maison » que le malade avait bu, 
par le eonseil^'un mauTais sujet , deux grands 
verres de vin pur, dans lequel on avait fait 
bouillir de.lfi 'fpYinellQ et du- girofle , dar{9 la 
yue d'exiçiler h chaAir, lasueur etlaftèfnre. 
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poar obliger Paatear du délit dWrir nne 

grosse somme, afin d'éviter les poursuites 
d'une affaire grave qu'il aurait eu à craindre» 

Quant aux plaies , fractures, contusions et 
sugillations , vous pouvez voir ce que j'en ai 
dit auxdifférens articles des blessures; mais 
je dois vous recommander , lorsqu'il s'agi^ra 
de faire une ouverture de cadavre, de dissé» 
quer avec précaution et prudence, afin de ne 
pas' attribuer à l'instrument qui a servi au 
délit les désordres qui pourraient n'étr^ que 
l'effet de votre scalpe] : voiltà ce qui peut ai- 
sément arriver à un homme qui ignore l'ana* 

• « 

tomie, et qui' est peu au fait des dissections 

ou des opérations. Cette observation n'a pas 
échappé à l'illustre Wan - Swielen. (Sœpe ^ 
dit-il) quando imperiti cadaper examinani , 
non tam lustrant vulnera , • qitam faciunt. 

Lorsqu'il est question d'un blessure, on 
dcHt en marquer le siège , la grandeur, tant ea 
longueur qu'en largeur et profondeur. Oa 
dira si c'est une plaie, si elle est pénétrante 
ou non dans quelqu'une des cavités 3 mais, 
comme je le répéterai en son lieu , on ne doit 
jamais se servir de sonde pou» s'en assurer 
sur le vivant. 

S'il s'agit d'un cadavre doÉt on fiiit l'oo^ 
yertnze, on détaillera Ailés les parties qui 
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«liront été lésées en suivant cUrectement le 

' chemin qu'a parcouru l'instrament , com- 
mençant par le dehors, et procédant de suite 
jasques a la partie derrière laquelle il aura 
abouti. 

On spécifiera l'espèce d'instrument qui a 
servi à commettre le délit $ savoir si c'est un 
inslmniènt poignant , tel qu'une jépée , une 
hroche, etc.; ou tranchant, comme un sabre, 
un rasoir, un couteau^ ou bien contondant, 
tel qu'un bâton, une pierre, le poing fermé; 
ou bien enfin une arnie à feu , comme un pis- 
tolet > un fusil, un canon , etc. - • > • 

On indiquera aussi, autant qu'il sera pos- 
sible, 'de quelle manière' le coup a été porté, 
dans quelle direction , et avec quel degré de 
force IHnstrument vulnérant a exercé .son 
action. * . • • 

. '* S'il ^st question d'une cicatrice , on tâchera 
d'en assigner la nature, c'est-à-dire, de déter- 
miner ni elle est consécutive à une pjaie avec 
pérte'de substarieé , à une simple incision, à 
un ulcère, à une tumeur abcédée, etc.; ce 
qui ne peut se fairë qu'en profitant des lu- 
mières d'une boniie ét' ancienne pratique. Il 
faut en dire autant de la dislinctioa à établir 
entre une ecchymose et une taché scorbu- 
tique : erudiminL 

. . 5 
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Si en visitant nn malade ou un cadavre, on 
sent la nécessité de délibérer sur 1q cas qui 
présente , on se contentera de mettre par écrit 
tout ce qu'on aura observé, et l'on deman- 
dera an temps suffisant pour réfléchir et dour 
ner ses conclusions* 

A l'égard de Terapoisonnement, on prendra 
tous les renseignemens possibles , soit sur la 
moralité/du prétendu empoisonné » et ses 
dispositions antérieures, soit sur quiV^st 
passé peu de temps avant qu'il ait éprouvé le 
commencenSfent des accidens, c'est^à-dir^j^ si 
c'est pan de temps çiprès avoir bu oamangé.^ 
s'il a pris le dernier repas en compagnie, on 
saura si quelqu'un ou tous ses coounensaux 
ont éprouvé plus ou moins quelque mauvais 
eilet, etc. ; et sur cela on conseillera les 
mèdes les plus convenables pour y remédier 
Si la personne est morte , on procédera à 
Touverture de son cadavre, 4>n examiner^ 
tout le canal alimentaire depuis laVouche, 
poul* en considérer les dérangemens . i on 
cherchera parmi les substances contenues 
dans l'estomac, pour tâéher de décoarrir 
quelque échantilJpn du poison j et Ton se 
. conduiraj^^ûn inot> comme dirai à 
l'urÛ^Je-w Fempoisonnemcnt 
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CHAPITRE PREMIER. 

J 

Des QuesUom relatipea A la Génémtion: 



Il est un grand nombre do cas pour les* 
quels le médecin légiQte peut être eoiisiihé) 
et qui ont rapport à Pëtat des organes géni- 
taux chez l'un ou l'autre sexe 5 mais plus 
particulièrement chez la femme. Pen ferai 
la matière de plusieurs articles , et je traitent 
successivement, sous le point de vue de la 
médecine judiciaire, i^. du mariage; de 
la virginité, de la défloration, et du yiol; 
5*. de l'impuissance , de la stérilité , et des 
hermaphrodites; 4^. de la grossesse; 5^ de 
l'accouchement; 6**» de Tavortement 

ARTIOI.B P&BMXBX* 

Du Mariage. 

Je ne me propose pas ici de tous parler 

politiquement du mariage : je me permettrai 
seulement quelques, réflexions génériiles sur 
Vàgç auquel il conyient 4e M marier et sur 
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^es raisons physiques qui doivent en détonr» 
'ner, aiiu que, coniiuités à ce sujet, vous 
paissiez donner» des conseils sagea et. utiles. 

La vie de l'homme est divisée, comme Von 
sait, en trois périodes : celle de Paccroisse- 
ment, qui comprend Tenfance, l'adolescence, 
et la jeunesse; celle de la consistance qui 
répond à l'Age mur, et celle du dépérissement ^ 
qui commence à la vieillesse et se termine à 
la décrépitode* 

C'est à la fin de l'adolescence ou a l'époque 
de la puberté, que les organes génitaux de- 
viennent propres à remplir leurs fondion^^; 
mais ils ne le font ôicore qne d'une Ittanierè 
imparfaite. Le bassin , chez la femme , n'a pas , 
à cette époque 9 acquis tout son développe- 
ment ; et che?. l'J^omme , la liqueur aémiisale 
n'est pas entiite'emeât élaborée. résulta 
d'cûlleur^ (le rexcrcice prématuré de ces or^ 
ganes une déperdition de substance qui énerve 
les forces de la vie. C'est pourquoi il ne con-> 
vient pas de se marier Irôp jeune. Kn général, 
il serait à désirer que le mariage n'eut lieu 
pour les hommes qu'après la vingtième an- 
jiée, et pour les femmes qu'après la dix-hui- 
tième. Aristote, eu iixant pour celle^i le 
mariage à dix-huit ans, voulait^ pour lès pre- 
miers ; qu'il fût âÉété jusqu'à trenti^tea. 
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n est encore un aatre vœa que j'oserais 
former, si la nature pouvait y accéder, ce 
serait qu'aucune personne atteinte, dç mala- 
dies héréditaires ne contractât mariage ; car, 
quelle progéniture peutir-on.en attendre? 
N'est-il pas certain qu'en se mariant , ces 
sortes d'individus se préparent des sujeis.de 
déplaisir et de chagrin ? ils abrègent leor vi9 
en la rendant extrêmement pénible, et trans- 
mettent à leurs enians, avec Texiâtence, les 
maux dont ils sont tourmentés. Ces.considé** 
rations ont , à ma connaissance , détourné du 
'mariage plusieurs personnes des deux sexes. 
Dieu veuille que leur exemple soit suivi, et 
surtout qae ce ne soit .point aux dépens dea 
mœurs! • ' - 

Parmi les cas qui doivent. mettre obstacle 
au mariage y il fautvranger la mauvaise conr 
formation du bassin chez les femmes. Cette 
circonstance exige, de notre part, Ja plus 
grande attention. S'agit-il ,par exemple, d'une^ 
femme de petite stature, bossue on contre- 
faite? on peut craindre que, devenant grosse, 
l'accouchement né puisse se faire içuivant la 
voie accoutumée , et qu'elle né succombe à 
une opération devenue nécessaire. 

Il faut se rappeler ici ce qui a été dit dans 
le cours d'accouchement ^ non -seulement 
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sur les dimensions naturcllea da bassin , mais 
encore sur ses vices originaires ou acquis. 

En TOUS parlant des Tioes organiques, 
d'après le sentiment des plûs savans prati- 
ciens et des meilleurs accoucheurs , je vous ai 
dit que si les enfaus sont attaqués du rachitis 
dans les deux premières années de leur nais- 
sance, le bassin peut en être dérangé , parce 
que les os qui le forment ont pour lors très- 
peu dè consistance; mais que si cette maladie 
ne se déclare qu'après celte époque , ils en 
sont très-rarement affectés parla raison con- 
traire. Elle attaqiie;9l(âra4e préférence l'épine, ; 
les cAtcs, lesteCBof , ctlèsjawibesjet souvent 
une femme qui est bossue , qui a la colonne 
rerlébrale déjelée en différens sens/ les jambes 
arquées , etc. , a un bassin ^ bien conformé. 
iVoilà ce que l'observation iournaKèré^DO^ 
firmes en effet^^ji est souvent surpris que 
des femmes pe|^^HÉ^g»i^^ 
: extraordinaire, accoéàicnt le plus heureuse- 
ment ^'enfaas d'un gros volume , tandis que 
d'autres, grandes et en apparence bien pro- 
portionnées , succombent à ce '' travail de la 
nature.,^ . " 

Dans les" cas soumis à notre examen , voici 
les moyens que nous devons employer pour 
reconnaître l'état de cette partie essentielle. 
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« Il faut d'abord examiner, dit le célèbre 
» Baudeloque, la rondeur des hanches, leur 
» égalité tant en hauteur qu'en largeur; la 
» convexité du pubis, la dépression (ou en- 
» foncement) de la partie postérieure et su- 
n périeure du sacrum , une étendue de quatre 
» à cinq pouces du centre de cette dépression 
)) à l'extrémité du coccix ; une épaisseur de 
» sept à huit pouces chez les femmes d'un 
» embonpoint médiocre, depuis la poinle du 
3) tubercule épineux de la dernière vertèbre 
» lombaire jusqu'au milieu du mont de-vénus, 
» et huit à neuf pouces d'écartement entre 
» les épines supérieures et antérieures des os 
7> des îles : voilà ce qui caractérise la bonne 
» conformation du bassin.» Le contraire est 
nn signe de la mauvaise structure de cette 
partie. 

En effet,* si la femme a l'os sacrum trop en- 
foncé; si les os pubis sont trop aplatis, il en 
résultera un raccourcissement du diamètre 
antéro-postérieur. 

Pour bien connaître la mesure de ces dis- 
tances , on n'a pas de meilleur moyen que le 
compas de M. Baudeloque. {f^oy. son Traité 
des Âccouchemens où se trouvent, avec un 
grand détail, tous les moyens propres à vous 
instruire sur cette matière, et où est repré-^ 
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senti le compas de cet autear^ arec la manière 

de s'èn servir. ) . 

On peut encore mettre ep usage le toucher; 
mais 1^. il fiiui être Yraiinent praticien pôar 
bien juger.de la capacité»du bassin, par l'in- 
troduction du doigt dans le vagin et jusqu'à 
vue hauteur convenable ; 2^. il faut considé^ 

. rer qoe nous supposons ici une jeune Txerge 
qu'on a dessein de marier; quelle peine n'aura- 
t-elle pas à permettre une pareille visite deia 
part d'un iiomme.? D'ailleurs , i'introduptioa 
du doigt ne peut qu'être doulonrense, capable 
de produire des meuit^rissures et quelc^uefois 
des déchiremens. 

M. Coutouli a imaginé un instrument qu'il 
prétend pouvoir introduire dans le vagin, 
pour mesurer le bassin intérieurement^ maia 
il y a apparence qu'il n'a pas fait fortune > 
et je le crois peu propre et même dange- 

,reux , surtout' pour le cas dont il est ici 
qu^tipn. 

Il peut encore y avoir des vices dans les 

parties molles de la génération , qui pour- 
raient ij^d^Q raccoucboment très -laborieux 
et même dfiogçreux : tels sont un yagin extrê^. 

iiicment resserre et calleux, à la suite ou par 
Teâet jàp quelque maladie précédente , une 
tûmciur considérable qui occuperait la plua 
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grande partie de son étendue, cicatrice^ 
fortes et anciennes, etc. 

• • • 

ARTICIiB II. 

De la Virginité, de la Hé/loration, et du P^LoU^ 

La virginité est i'état particulier d'une fe- 
melle qui n'a pa« encore éproavé les appro- 
clies da mflle ; c'est une fleur précieuse que 
riionneur, la vertu, la religion obligent de 
conserver I sous peine d'infamie, jusqu'à un 
légitime mariage, dans un pays où régnent 
les bonnes mœurs : lorsqu^on la perd dans 
tout autre temps , la personne qui s'y est 
exposée est dite déflorée. 

Nous pouvons être appelés pour décider 
dans lequel de ces deux états une £llle se 
trouve^ tâche bien délicate,, et le plus sou-> 
Tent très^iffiçile, parce que les signes de la 
virginité sont toujours équivoques. 

Il y a des auteurs qui croient qu'il^y a des 
marqaes auxquelles on peut la connattre; 
d'autres, an contraire, affirment que la ehose 
est impossible. Voyons 'quels sont ceux qui 
* sdnt fondés. 

.Les signes de la virginité se réduisent aux^ 
apparences que les parties de la génération 
peuvent nous fournir. Ces ^parties sont : 



42 COURS 

gcandes l^es, la fourchette » mais surtout 
la membrane appelée hyméÊ; les gmndes lè- 
vres et la fourchette ne peuvent être déran- 
gées que dans l'accouchement , ou par une 
i^nœavre forcée et Tiolente^ Fhymen est 
une membrane qui se voit, lorsqu'elle «xisle, 
à l'entrée du vagin, qu'elle ferme plus ou 
moins , et qui part de la surface du bord de 
ce conduit. Il est étonnant quci Texistenee 
de cette membrane ait été jusqu'ici un sujet 
de contestation parmi les anutomistes , les 
accoachetiiE» et l^s physiolbgistes (i). 

Quoi qifil en soit, voici ce qui paratt le 
plus certain à ce sujet : la plupart du temps 
on troave cette membrane sons la forme d'an 
croissant, dont le bord convexe part de la 
partie inférieure du bord du vagin, et les 
cornes se dirigent sur les côtés vers le pubis. 
Quelquefois elle fait tout le tour de oé con-* 



(i) Fdlopé, Vesal « Dimerbroek, Riolan, Heister, 
Ruiaoh , et quelques antres anatotnistes, tek que Wîn*- 
low , «te. prétendent que la membrane de Thymcip est 
une partie réellement existante. 

Ambroise Paré, Dulaurent, Graaf , Pinaeus, Dionis, , 
Mauriceau , Palfyn, el quelques anatomislcs modernes, 
aussi fameux et tout au moins aussi accrédités que lês 
premiers, soutiennent au contraire que la membrane 
de rbymen n'est qu'une chimère. 
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duit. On a vu , mais ce cas est très-rare , qu'elle 
bouchait entièrement le vagin. On verra, 
dans l'article qui traite de la grossesse, éles 
Diaux que celte circonstance peut procurer. 
Il y a des filles sur lesquelles on n'en observe 
aucun vestige 5 chez d'autres, on remarque 
autour de l'entrée du vagin, principalement 
en bas ou postérieurement, quelques replis 
détachés ou isolés ; tantôt on en rencontre 
dont le bord flottant est arrondi, et tantôt 
ces replis se terminent en pointe , ce quilcs a 
fait nommer caroncules myrliformes (i). 

Supposons maintenant qu'on trouve cette 
membrane déchirée sur une personne qu'on 
est chargé d'examiner ; tout cp que l'on pourra 
conclure de ce signe pris isolément, c'est 
qu'il y a eu introduction d'un corps quelcon- 
que dans le vagin , et l'on ne serait nullement 
fondé fi croire que cette personne a eu com- 
merce avec uflf homme. On sait, en effet, que 
les jeunes filles sont malheureusement trop 
çujette^ à la masturbation, et que la mem- 
brane hymen peut se trouver rompue par 

(i) L'hymen parait une production de la membrane 
qui tapisse Tinlérieur du vagin et do la cavité de la 
vulve. Les caroncules s'efiacent à mesure que le vagin 
se distend par laction répétée du coït , mais surtout par 
l'accouchement. 
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cette manœuvre. Il y a aussi des observations 
très-digneS dp fui, et qui constatent que les^ 
Bqpinics de Tait ont quelquefois clé appelé» 
pour extraire du vagiti des corps assez yoIu- 
inineu3»qui y avaient imprudemment été in* 
troduits. J'avoue cependant que si les déchi- 
rures sont réceules et sanglantes, on doit 
généralement penser qu'elles sont plutôt le 
résultat du coït que de l'introduction d'un 
corps étranger, puisqu'il n'est guère à j)ré- 
sumcr que la personne n'ait pas été arrêtée 
par la douleur qu'aurait dû lui causer une 
'semblable inlrcduclion. Au resle, c'est plutôt 
d'après la conduite et Icjs mœurs connues d'une 
personne qu'on^peut juger si elle est vierge 
on déflorée. 

jVlais ne peul-îl pas se faire que l'hymen 
mtè intact , quoique le coït ait eu lieu ? La 
chose est hors de doute. Si l'hymen né forme 
qu'un croissant, ou si, faisant fbut le tour du 
vagin y il est bien ouvert » et que la verge de 
rhonime soit peu volumineuse y cela peut 
aisément avoir lieu. 

L'existence des caroncules est - elle une 
preuve certaine de la défloration? Nous avons 
déjà prouvé, qu'ahsolument parlant, on ne 
pourrait pas distinguer si leur formation était 
'eifet de rintromis$ioi\ du membre viril ou 
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de quelque autre corps; mais je suis encore 
ioqdé à demander si rexistcnce des caron- 
cules api le produit du déchifement de Thy- 

^nen ? Ne peuvent-elles pas être natutelles ? 

. J'ai de fortes raisons pour le croire. Les ob- 
servations que jîaî eu occasion, de faire, me 
font penser que. ces replis sont, dans ce der- 
nier cas, arrondis et sans cicatrice, tandis que 
ceu^ qui sont l'effet du déciiirement de cette 
membrane^ sont plus' ou moins pointus ou en 
pyramide, et ont leurs bords irréguiiers. 

Il suit de toutes ces considérations : i^.qu'une 
vierge peut n'avoir pas d'hymen ;\a^. que les 
caroncules ne sont pas un signe certain de la 
défloration; 5°. que ces replis peuvent être na- 
turels ; 4**. que Tiabseiice de l'hymen n'est paà 
une preuve de la iion- virginité ; 5*. eniki que 
l'existence de cette membrane ne suiHt pas 
toujours pour assurer qu'une' fille est vierge^ 
Quelle est donc la conduite que ïious de- 
vons tenir dans ces occasions? Notre minis- 
tère doit se borner à déclarer d'abord Tétat 
des parties. 8i elles soât telles qu'elles doivent 
' être naturellement pour faire présumer Si 
virginité, la justice exige que nous Paffî»-^ 
filions; car , dans ce cas v^y eût'ilqoelque cir- . 
constance qui fàt opposée à cette Àsseftion ,' 
du moment où les apparences existent, il ne 



4^ COURS 

nous esl pas permis d'admettre un doute dans 
notre rapport j voilà pourquoi Zacchias, d'a- 
près l'autorité de plusieurs jurisconsultes, dit: 
Undè idcirco prœsumitur ^pirginitas) à jure^^ 
aâesse, et contrarium asserenti incumbit onus 
jprohandi y tome i , page 261. 

Si les parties , au contraire , sont déchirées, 
sanglantes , nous devons déclarer que vio- 
lence leur a été faite j mais, en même temps, 
nous sommes obligés de faire connaître que 
ce n'est pas une preuve assurée que cette per- 
sonne ait été mise dans cet état par le com- 
merce avec un homme, attendu que d'autres 
causes peuvent avoir produit le même effet. 
Mais si plusieurs autres circonstances vien- 
nent il l'appui pour faire présumer le coït, 
nous devons déclarer que cette cause est la 
plus vraisemblable. Notre lâche ainsi rem- 
plie, c'est aux tribunaux à en tirer telle con- 
séquence que la justice exige. 

A l'égard du viol, c'est un attentat atroce 
contre la vertu d'une personne du sexe, et il 
• n'est pas de crime contre lequel la justice ré- 
clame plus vivement une sévère punition. 
Cette .action doit causer un plus grand déran- 
gement aux parties de la génération, à cause 
de la résistance qui a été opposée à l'attaque, 
et des débats plus ou moins longs et viojcns 
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qui ont dû avoir lieu j mais on ne peut établir 
une différence entre le viol et le coït volon- 
taire, qu'autant que la visite se fait peu de 
temps après; autrement les parties maltrai- 
tées n'offrent plus le dérangement extraordi- 
naire dont nous venons de parler. • 

Le viol peut non-seulement. occasionner 
des meurtrissures aux grandes lèvres, à la 
fourchette et à Fliymen , mais encore à plu- 
sieurs autres parties du corps, à raisjn des 
débats qui ont dû précé'der. Voilà ce qu'on 
ne peut pas présumer d'un commerce amical. 

• • • ' * ' * 

ARTICLE III. 

De V Impuissance dans Vun et Vautre Sexe , 
et des Hermaphrodites» 

Nous entendons ici par impuissance, l'ii^^ 
aptitude d'un homme ou d'une fcmme à la 
génération. Celte inaptitude peut être ou 
absolue ou seulement relative; j'entends par 
impuissance absolue celle qui procède d'un 
défaut radical , ou d'un vice dans les humeurs 
ou les organes, qui les prive absolument des 
qualités nécessaires pour cette fonction (i). 

(i) L'impuisMnce absolue chez ^^emmes se nomme 
6lérilité. . • . . • • . : , . , ; 
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L'impuissance relative est une certaine dis- 
position d^ns les parties , qui détruit ou em- 
pêche le rapport qui doit se trouver entre 
deux personnes de deux sexes, pour Taccom- 
plissement de Tacte reproductif; tandis que 
chacune de ces personnes peut en rencontrer 
avec lesquelles elle engendrerait. En effet, 
on a vu des hommes qui ne pouvaient se 
procurer la progéniture avec une première 
femn^, lesquels en ont eu avec une seconde, 
et réciproquement. tJn homme digne de. foi, 
me dit un jour qu'il avait connu deux époux, ^ 
qui, pendant quatorze ans de mariage, n'a- 
vaient jamais pu avoir d'enfans. Le mari , 
voulant savoir si c'était de sa faute, s'adressa 
ailleurs, et de ce commerce résulta deux en- 
fans, fruit de deux grossesses. Cet homme - 
ftov^rut; sa veuve, âgée de trente-six ans, se 
maria ayecten jeune homme , et elle eut deux 
enfant^ à son tour. Voilà donc un exemple 
bien évident d'impuissance relative. 

Les causes d'impuissance sont ou internes 
et cachées, ou bien externes, et à portée de 
la vue ou du loucher. Les premières, par 
cela seul qu'elles peuvent être problémati- 
ques , ne doivent pas faire le sujet de ce cours. 
Ceux qui voudUient s'en instruire pour tâ- 
cher de les combattre, pourront recourir aux 
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ouvrages de plusieurs auleurs, tels que Sen- 
^ nert, Hoffmann, Aslrnc, etc. 

fpnc perte bluucJie habituelle et abondante, 
line perte en rouge qui se renouvellerait 
souvent et avec abondance, sont regardées 
comme causes de slérililéj mais, s'il s'agis- 
sait d'un divorce-, elles ne sont pas suffisantes 
pour lelégilimer, tant qu'il y a quelque es- 
poir d'y remédier. Les ulcérations de la ma- 
trice sont dans le même cas ; le squirrhe de ce 
viscère, et encore plus le cancer, sont incon- 
testablement des causes de stérilité, ainsi que 

la clôluie accidentelle ou naturelle de l'orifice 
du vagin. 

Indépendamment de ces maladies, il est 
des vices de conformation qui méritent d'être 
rangés au nombre de ces causes : telles sont 
une extrême étroilesse du vagin, les adhé- 
rences de ses parois, son ouverture dam un 
lieu qui s'opposerait à la copulation, comme 
par exemple dans le rectum , ce qui a été ob- 
servé. Dans l'homme, les vices suivans sont 
regardés conmie autant de causes d'impuis- 
sance: la verge très-courte, ou d'une gros- 
seur telle que l'introiuission soit impossible ; 
la perte des deux testicules; une grosseur du 
ventre si extraordinaire qu'elle s'oppose à 
l'approche suffisante de k femmcj la situation 
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de l'orifice de l'urètre aa-dessous du giand, . 
ce qui s'appelle hypospadias ; le frein trop ^ 
court et gênant réreclion» en tirant le h<ÉÊk 
du gjand en desaous, d^ panière à-empécn^ 
réjacalation directe ; 'un pliymoris naturel 
qui serait assez fermé pour arrêter rémission 
de la semence. • ^ 

Quoique, les Tiœff naturels Ou aocidbnteb 
dont je viens dé parier mettent ordinairement 
obstacle à la reproduction, il y a cependant 
quelques ol^ryations à faire à cet égàj^ ' 
li'hypospadiaa, p«r emmple, n'èst pas* ton^ 
jours une cause d'impuissadce. J'ai connu un 
homnîe, dans cette Tille,^ui avait l'orifice 
d« l'urètre* à la base dû frein du gland : il a 
laissé quatre enfans qui lui ressemblent par- 
faitement, deux desquels ont le même vice 
de con£3nnation / * 

On lit dans le Recueil périodique de la 
Sociétj^ de Médecine (s) ^ une observation 
ttaiiB laquelle il> est fait mention d^oii BoUdàt 
qui dés sa naissance aVait le canal de l'urèAre 
ouvert au périnée. On remédia à ce défaut de 
conformation, parce que l'urètre était cre^^ . . 
et seoleiQflit boucM à son extrémité par un^v 

(i) Foy. Jpuru. ds Méd.^ iom. 63; p. 107. ' v 
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membrcine. Il y a, par conséquent de ces vices 
auxquels on peut apporter remède. Il est 
vrai que cela n'est pas toujours possible. 

Pai vu UN jeune homme qui , étant tombé à 
califourchon sur un piquet, eut le canal de 
Furètre e«lièrement divisé au périnée. Mal- 
heureusement il attendit trop long-temps à 
réclamer les secours de gens expérimentés. 
Les deux bouts du canal s'éloignèrent l'un de 
l'autre ; le supérieur s'oblitéra. Te! était l'état 
de ce jeune homme lorsqu'il vint à Paris 
pour y chercher une guérison qu'on n'avait 
pu lui procurer en province. Il s'adressa au 
célèbre Desault, mais inutilement : il est resté 
impuissant pour toute sa vie (i). 

On peut détruire plus facilement la cause 
de l'impuissance , quand elle dépend d*un 
phymosis. J'ai parlé, dans la première édi- 
tion de cet ouvrage, -d'un homme de qua- 
rante ans, qui, marié depuis un an avec une 
femme de trente-deux, n'avait pu encore la 

(i) Cet accident lui était arrivé en faisant un voyage 
pour aller voir une maîtresse qu'il aimait épèrduraent , 
et dont il était tendrement aimé. Celte demôîsellé ayant 
connu la nature et les conséquences de ce malheur, n'en 
persista pas moins à voaloir se marier a^c lui : ce qui 
fui exécuté ; et pendant quinze ans cette union, n'a ja- 
mais été trouve. 
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rendre féconde , ce qu'il attribuait avec rai- 
- son à un pliynaosistdlement serré, que l'urine 
ne passait qu'avec peine et comme m gros fil. 
I Je lui fis l'opération , et pei* de temps après. 

^a femme dévint grosse. Elle est accoaehé© ^ 
d'un enftint qui vit et sb porte bieilî 

Par rap'port à la perle des testicules , fl fettt 
feiré attention si ces organes ont été retran- 
chés * par une opération ; car , quoiqu'un 
homme paraisse n'en aroîr jamais eu daA» 
* le scrotum , il ne s'ensuit pas de là qu'ils 
n'existent pas ailleurs. Les testicules peuvent 
ne jamais tomber dans les bourses, et rester 
tou}ours dans le ventre ; et cela ne rend pas 
un homme impuissant* 

On ehl«nd par hermaphrodite un individu 

qui , doué de toivtes les parties de la généra:* ' 
, tioû des deux sexes, est capable d'exercer les 
deux fonctions sexuelles; tels sont certains 
mollusques (le limaçon,' par exemple, etc. ), 
qui, en s'accouplantj se fécondent mutuel- 

^ Icment. Suivant cette définition, on n'a ja- 

mais vu des individus humains hermaphrb-; 
dites.. Ceux qui ont avancé une asseirtion 

- ' contraire, et qui en ont donné des histoires, 
se sont laîf sé séduire ou tromper par les 
apparences extérieures. En effet j^on a- vu des • 
Jàommea et des femmes qui semblaient avoir 
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les parties externes cle la génératioii de§ deux 
sexes. y mais un examen plus attentif a fait 
reconnaîtra qu'ils ne possédaient réellement 
qae celles de Pan ou deranire, sanf qadqaes 
4)roductions irrégulières qui n'avaient qu'une 
ressemblançe imparfaite avec les organes de 
rautrofexe/ ^ 

n convient donc d'examiner chaque partie 
séparément, ët de s'assurer si elles ont toutes 
les caractères qui leur sont propres. On saura 
si la verge est creusé, et on s'en convaincra 
en faisant uriner la personne. Si ces cara<J> 
tères manquent, on sera. assuré que ce n'est 
point une verge masculine. On sait que le 
clitoris se prolonge quelquefois , et acquiert 
une grosseur qui en impose : on s^assu^era 
qae c'est cette partie qui appartient à4ft&n»«ie, 
si vers sa base on à peu de distance aji dessous 
ou postérieurement , ou découvre le méat 
urinairej on sera enfin Uès-<;ertain que cet 
individu est du ^xé féminin paV l'introduc-i 
tion du doigt dans le vagin. Dans ce cas là, 
si, par un dernier irai t. de. bizarrerie de la 
nature, To^, trouvait ô/Hé espèce de sccotiim^ 
on reconnaîtra s'il contient des festicufcs. 
Une observation consignée dans le Recueil 
périodique de la Société de Médecine da 
P«r»^ , Qffre on ca» Uem «traOrdinairei 
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il y est question d'un iqdivida humain , qui 
avait déax testicules , un ditoris qui ressem- 
tlait à line verge màsêttlinè, nne vulve^le 
vagin assez profond, mais sans matrice, le 
méat urinaire comme chez la femme. Cetl9 
personne d'aiUenrSy bien conformée^et d'un 
fige adulte, vivait , en qualité de femm'é mi^ 
riée , avec un homme. Elle ^ourut à un 
hôpital, où elle fat disséquée, 11 parait, par 
ladescription des parties internes qu^en donne 
l'auteur, que cet individu n'était, à propre- 
ftient parler, ni homme ni femme, 
• Cependant SI k verge est bien conformée, 
et que le bout ait un prépuce, que l'urine pn 
sorte, et qu'pn décçuvr^ les testicules^ si , de 
pins , On tronve gue la Vulve ou le conduit 
qui paraît nn vagin , n'a pas de ))rdj^ondeur, 
et qu'il ai'aboutit pas à une mulrice , mais 
fi^rme seulement nn cul-<le-sac , il n'y aura 
amun doute qoe ce nié apît'nn idcliviâ'u bàlè 
plutôt que femelle. ' 

Comjné daps ^bien des occasions nous som- 
m(»s appelés po^r pi^ôncer sûr le âtii d'im- 
puissance, on doit considérer les motifs qui 
font réck^incr notre oiinistère. C'est assez or- 
'dînairement. dans les vues du divorcé, ce qui 
exige de notre part la^fiiltis sérieuse attention ; 
on ne doit rien décider que sur ce qui peut . 
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être à portée du doigt ou de Toeil , parce que 
les autres signes iaternes et cachés, ainsi que 

nous Tavons déjà vu, sont très-obscurs, et 
que ngtre jugement pourrait porter sur une 
base trop peu sojide. 

JOe la Orossesse* 

• » * » • • 

On convient généralement que les signés 
rationnels de la groâsçiise sont très- incertains 
et* équivoques.) parce que tous loi sont com- 
muns avec la suppression des menstruel, ou 
avec quelques autres maladies, comme Fhy- 
dropisie de la matrice , son état convulsif, etc. 
D'après cette seala^espèce de signes., un mé- 
decin ne peu^ donc avec certitude décider si 
la grossesse eodsie ou non, quand bien m^mc 
il pourrait copiptei^ surlapincérité de la per* 
sonne pour laquelle il serait oonsnlté) com- 
bien plus serait fondé son embacras, si elle 
' avait intealion et intérêt de le tromper, soit 
qu'elle voulût cacher sa^rossesse., soit qu'elle 
fût intéressée à y faire accroire! Il est naturel 
.de penser que, dans la première supposition*, 
elle nierait qu'elle éf^rouvât les -.signes et 
symptômes affirinatifs 5 "^et que, dmd la der- 
nière hypothèse, elle serait asse? instruite et 
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rosée poat affirmer qu'elle lés a ëproarés tons. 

• Un médecin a donc besoin, dans ces cir- 
constances ^ de se condaire aveç bien de la 
prudence et de la circonspecliôn, surtout lors- 
qnil s'agit dé rhonneur ou de la forlunci 

Il faut cependant convenir que si les seuls 
signes rationnel» ne suffisent pas chacun en 
particulier , pour décider cette question , c*est 
assez de leur ensemble ou de la léunion de 
pluyeurs, pour fonder des soupçons qui apr* 
prochent bien de la cerlitudê; mais il est tqpi- 
, jours vrai de dire que la réunîoif des signes 
rationnels avec les signes sensible^^ nous est 
fan grand secours pour découvrir la vérité, 
ou tout au moins pour justifier nos d'écfisiona 
à ce sujet. 

On doitse rappeler qu'on voitiasséz souvent 
des femmes qui, pendant lèur grossesse, n'é- 
prouvent, avant le mouvement de l'enfant, 
aucun autre symptôme qui puisse ]a faire 
sbupQohnèr, que l'augmentation de volume 
dtt^vefilre'f les menstrues notant pas tiiémis 
supprimées. On doit faire ^attention à cette 
' dernière circonstance ; car il pourrait arriver 
qn'une^ pftsonne'fât visitée aq moment où- 
les règles couleraient, et qu'on se contentât 
. de ce seul signe pour décider qu'il ii'ejListe 
pas de grossesse* . 
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Les signes ralionnels de la grossesse sont : 
la suppression des règles , le dégoût , le clian-» 
gemenl de la figure, les maux d'eslomac, le 
cracholement souvenl répété, les nausées^ le 
vomissement, le goût dépravé, le^^ envies plus 
ou moins extraordinaires, les maux de tête, 
la douleur aux dents, le rembrunissement et 
le cercle plus étendu des aréoles des ma- 
melles , le gonflement des seins, un écoule- 
ment laiteux, l'enfluré du ventre; mais il 
ne faut pas croire que tous ces signes se réu- 
nissent chez la même personne, car il y en a 
qui , comme je l'ai dit , n'en éprouvent aucun , 
et d'autres qu'un petit nombre. 

Les signes sensibles sont ceux que nous dé- 
couvrons principalement par le toucher, et 
qui nous instruisent du mouvement de l'en- 
fant, et de 1 elat ainsi que de la situation de la 
matrice. 

Quoiqu'il semble que cette dernière classe 
de signes soit faite pour mettre la chose en 
évidence , il est cependant vrtti qu'ils peuvent 
quelquefois tromper les gens de l'art peu expé- 
rimentés. En effet, on pourrait confondre 
certains mouvemens convulsifs de la matrice 
qu'éprouvent les femmes vaporeuses, ou des 
vents qui se promènent daus les intestins, 
avec les mouvemens de l'enfant, et prendre 
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Jes uns poui: les autres. J'ai va des femmes, 
f^près plasican grossesses, avoir pris les vena . , 

^ttrleremoement del'en&nt, et qui, d'apriè 
.ces prétendus signes, assuraient être grosses. 
On court le mémè risque rèlativemtat aa voH* 
Imne ét à la sittiation de l'utéras; car i\ il 
peut être gonflé soit ^ar de Teau, soit par de 
Tair, et conséquemment le museau de tanche 
peut ëpconver Jea toèmes iNirialîons qv^ dans 

' une véritable grossesse ; 2°. ce viscère peut 
également i:emauter plus ou moins , suivant 
qu'il .est plos ou moins plein, ainsi qae des^ 
cendre et sè reUcker ^ suivant qaelqaes dis* 
positions particulières. 
- ' Par rapport au volume da^mitre, on pour- 
rait encore dire qa'on distingnè la figàrè dii 
ventre d'une femme grosse, lorsque la gros- 
sesse esjt avancée, de celui qui serait volumi- 
neiu^ par toute autre càiise. Sans le pibetniet 
oas, le Tcnitre -se prononce en avant, et%ôa 
sur les ilancs^ comiçe çe)|; arrive dans l'iiy^ro- 
piflié asrïlff^CNi^jlttym 

Inien UiàSiè^itvp^^ fluide qui i^m-^ 

plit la cavité du bas-ventre doit eu étendre 
• leapiqfp|s]B^^tous s^M:, et également dans tous 
icea ^^f&sMi-^ à la résistance' qîltlÂ' 

ofiFrent ; or, nous savons par Fanatomîe , qu'à 
l'exceplion de la partie postérieure t>ù »e 
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trouve la colonne vertébrale, toutes les autres 
parties contenantes du bas-ventre offrent à 
peu près une égale résistance; il faut donc que 
sa capacité, tant sur le devant que sur les 
flancs, cède également au fluide qui la rem- 
plit ; mais , d'un autre côté , l'on sait aussi que 
la matrice, ^n montant du petit bassin dans 
le grand, suit ordinairement plus ou moins 
exactement la ligne qui divise verticalement 
le bas-ventre, et qu'indépendamment de ce 
que les intestins, qui restent sur le derrière, 
la poussent en avant, la base de l'os sacrum,, 
conjointement avec le bas de la colonne ver- 
tébrale, l'y déterminent aussi; ce qui la rend 
naturellement oblique en avant; maisquclque 
chose que contienne la matrice , elle sera tou- 
jours poussée en avant. En effet , dans l'état de 
grossesse, elle est remplie d'eau dans laquelle 
l'enfant nage-, il en sera donc de même si -ce 
yiacère est enflé par l'hydropisie. 

Il n'y aurait par conséquent qu'un état 
d'obstruction dans quelque autre viscère qui 
pût nous offrir une différence aisée à saisir, 
papceque, pour lors, latumeurdu ventre va- 
rie, et elle offre une figure moins unie et plus 
ferme que la matrice dans l'étal de grossesse. 

Nous devons inférer de ce que je viens do 
dire, que rien n'est plus incerluin que les 
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signes de grossesse jusqu'après le quatrième 
mois; 2**. que presque toujours on a besoin 
d agir avec la plus grande prudence, et après 
avoir combiné les signes rationnels avec les 
signes sensibles, pour donner une décision as- 
surée. Ceci est d'autant plus vrai , qu'il conste 
de plusieurs observations , que de^très-habiles 
accoucheurs ont commis à ce sujet de grandes 
erreurs. Deux femmes furent pendues à Paris 
en différens temps , après avoir été visitées et 
déclarées n'être point grosses. Après leur sup- 
plice, ayant été portées aux amphithéâtres 
pour la dissection , on leur trouva un enfimt 
dans la matrice. « Quand toutes les marques 
)) de grossesse, dit Lamotte, se trouveraient 
» réunies avant le quatrième mois, je n'assu- 
» rerais jamais qu'une femme soit grosse f i) ». 
C'est-à-dire, qu'il exigeait que, pour s'y dé- 
cider, on eût senti les mouvemens de l'enfant. 

Je ne dois cependant pas laisser ignorer un 
signe rationnel qui jusqu'ici ne m'a jamais 
trompé. Lorsqu'une femme éprouve une sup- 
pression de règles et quelques-uns des autres 
signes de la même classe, nous avons dit que 
son état est encore incertain, parce que ces 
signes sont communs à la grossesse et à 1^ 



(i) Trait. d'Ace, t. i , pT 1 13. 
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suppression sans grossesse; mais si, vers le 
troisième raois, la suppression des menstrues 
subsistant toujours , la femme se remet 5 si les 
accidens disparaissent, que son appétit, sa 
couleur naturelle et son embonpoint se réta- 
blissent, rien ne prouve mieux la grossesse. 
En effet, si la diminution de la santé, si les 
accidens remarqués pendant un certain temps 
avaient eu pour cause une simple suppres- 
sion, ce dérangement devrait subsister tou- 
jours, et même augmenter puisque la cause 
subsiste. 

S'il ne s'agissait que de satisfaire la curiosité 
et l'empressement d'un époux, d'une famille 
qui désireraient la chose, et que ni l'honneur 
ni la fortune n'y fussent compromis , je n'hé- 
siterais pas à faire présumer la réalité de la 
grossesse, d'après le signe dont je viens de 
parler ; mais en justice, je n'oserais rien assu- 
rer jusqu'à ce qu'on soit généralement con- 
vaincu, par une suite d'observations, que ce 
signe est infaillible, comme je le crois, parce 
qu'il est pris dans la nature même. 

Après avoir indiqué les signes de la gros- 
sesse, je crois essentiel de faire connaître les 
supercheries et les ruses dont on p|?ut se servir 
pour nous tromper. Nous avons vu que la 
grossesse n'exclut pas toujours l'écoulement 
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nienslruel : ces cas sont rares, à la vérité, et 
généralement la présence des menstrues doit 
faire soupçonner que la grossesse n'existe pas. 
Mais il arrive quelquefois qu'empruntant un 
sang étranger, la femme en teint le linge, ainsi 
que les parties sexuelles pour en imposer j 
pour lors avant de décider, surtout lorsqu'il 
se montre quelque signe affirmatif de gros- 
sesse, on doit exiger que les parties soient la- 
vées avec une eau tiède et rester présent à cette 
opération ; si enfin le cas paraît douteux quant 
aux signes affirmatifs, on exposera dans le 
rapport la* raison du douje, et l'on demandera 
du temps pour prononcer avec certitude. On 
se conduira de même si la grossesse n'est pas 
assez avancée pour pouvoir-s'en assurer. 

Notre ministère serait bien peu satisfaisant , 
si uniquement employé à découvrir le crime, 
il devenait inutile pour faire éclater l'inno- 
cence. Voici un cas où il peut nous procurer 
cet avantage. Le vagin peut être entièrement 
fermé par l'hymen, ainsi que je l'ai dit en 
traitant de la virginité. Il arrive alors que les 
jeunes filles , en qui ce v ice existe , sont p rivées 
de l'écoulement des règl.es, et il s'ensuit des 
maladies fâcheuses; leur ventre se tuméfie, 
elles pâlissent et éprouvent des accidens graves 
produits par le sang retenu dans le vagin; 
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WentAt ]a calomnie exerce sa malignité, et elles 

passent pour être grosses : dans ce cas dont on ' 
a TU plusieurs exemples, Tofficier de santé 
•doit GBdreappeler les voisins et rompre lamem- 
branë en leur présence, ^fin de les convaincre 
que l'état de cette jeune fille, qui passait pour 
être grosse^ était l'effet de cette cause, et par 
ce moyen on' répare son honnenr et sa répu- 
tation , qu une simple erreur de la nature lui 
avait fait perd^. ' ^ 

Rapport sur une prétendue Grossesse de deux rnois* 

Rapporté par nous docteurs en médecine 
et eu chirurgie soussignés, habitans deacam-. ' 
ttanes dé . 1 • , canton de • • • ^ au département 
de Lot et Garonne, que cajourdliui, en veHâ 
d'une ordonnance du président du tribunal 
criminel dudit département, -à nous notifiée. 
par««., huissier, nous, nous sommes rendus, 
aux prisons dudit canton pour visiter la nom- 
méey, , laquelle assurait être grosse d'en viroii 
deux mois. Qaoiqa*à cette époque de la gi^a-r 
sesse, les. signes en soient incertains, nous 
avons procédé à ladite visite, dans laquelle 
nous n'avons rencontrié que .des indices très- 
équivoques d'an étad de-grôssesae; oependant» 
comme il serait possible que ladite... soit vé- 
ritablement grossej nous déc]a];ona q^a'il.est 
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néeestfaire d'attendre jusqu'au quatrième nioia 

au moins pour en décider. En foi de quoi noua 
avoQs donné et signé notre présent rapport^ 
qoe noufi déclarons avoir été &it en notre ame^ 
et conscience. ( Ici on met le nom du Ueu ou il 
a été jécrit , la date , etc. ) 

Rapport sur une Grossesse évidente.-- 

Nous, médecins, chirurgiens, officiersdesan- 
té, ou sage-fertime sou ss i gnés^h^tand^etCi cer- 
lifions qu'en vertn d'ui^ ordonnance de, efc.,. 
BOUS nous sommes transportés, etc., pour Tisi* 
ter la nommée. . . . afi n de constater sa grossesse ^ 
qu^m nous a- dit être. au cinquième mois. En 
conséquence, après un liiûr examen, nous étant 
assurés de la vérité des faits par tous les signes 
les moins équivoques (i), nous déclaruns^et . 
affirnions* qne ladîl^.«. est grosse d'environ: 
cinq mois , ou cinq mois- et demi. En fôî de - 
quoi nous avons signé et remis le présent 
rapport, que nous certifions contenir Texacte 
vérité, etc.* 

* 

•B^tpport sftr une- Grossesse incertaine. 

• • " • • . - 

Rapporté par nous, çtc., etc., qu'ayant été 

inandés . cejonrd'hui pour visiter une fille 
(i) Oii.p«]it k volonté déUûUec ces làpm* 
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qu'on soupçonnait êire grosse de cinq mois ou 
environ, nous nous sommes transpoi lés clans 
la maison indiquée à cet efift-t; d'après les 
questions que nous avons faites , lanl à la per- 
sonne soupçonnée, dont les réponses devaient * 
nous paraître suspectes, qu'aux gens intéres- 
aés à connaître la vérité, il en résulte que 
celte fille jouissan t de la meilleu re san té , parut 
tout à coup perdre l'appétit; que peu de jours 
après, elle fut tracassée par des vomisseiiiens 
tous les jours à son lever, et une heure ou deux 
après ses repas; qu'on s'é toit cependant aperçu 
que ses règles n'avaient jamais Aanqué de pa- 
raître; mais que son ventre avait acquis du 
volume dep u is q uel q ues j o u rs. Ap rès ces é cl ai r- 
cissemcns, nous avons procédé un examen 
exact, par lequel nous nous sommes aperçus 
que la matrice était moins à la portée du doigt 
qu'elle n'a coutume de Tclrc; cela joint à des 
soupçons qui paraissent fondés , ne nous per- 
met pas de décider affirmalirement , si réelle- 
ment celle fifre est grosse ou non; mais nous 
certifionsr avec assurance qu'elle ne l'est pas 
de cinq mois, comme on le prétend ; eii foi de 
quoi, etc. • 

Nota. Cette fille était réellement grosse; mais 
le terme où l'accouchement arriva , prouva 
que lora de la visite , elle ne l'était que d'en- 

5 
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Tinifli trois Qoant amprélenducs 
ee n'était qa^oii fttratagêmeiie la fille, qui efti<* 

ployait un sang élranger pour eu teindre soa 
iixige à chaque époqiue. . . 

Nous officiersilè santé,' ^tc», àyant été liiaii^ 
dés t»âr. . . . serrurier, habitant d^e.... pottr'cons^ 

îalcr l'état de saî^ille, âgée de quinze ans, tr«ne 
s^nlé fsiible et souvent dérangée, nous nous 
y sommes transportés et* avons procédé & 
l'examen èftiofi état. Son renlre éi para très- 
volamineuxj suivant le rapport de sa mète^ 
felle n'À jamais été ré^ée. Elle éprod vait depuis^ 
quelque fèitips des doùlecirs'de'Oûli<}aé très^ 
cruelles dans le bas-ventre, et son'^ouls était 
fiévreuj^; son sein avait pris du volume, et 
l'expression dir mamelon prûoatâii la w^ffie 
d'nn^ iér{>shé jaonâtre. Noil "éonnens -de ces^ 
signes rationnels, nous avons eu recours au 
'toucher , et nous Vrons décoa'^tic^ue l^eniréè 
do Vagin était fermée pamne membrime'aMfe 

épaisse, ce qui nous a convaincu dè l'impos-*- 
sibilité de la grossesse, et de l'existence d'un 
flilicle accumulé dans ii^matrice, lequcS né . 
pouVartétre qfue'le sang menstruel; -en ^consé- 
quence nous avons appelé quelques voisinea 
]^ur êtii« témoins de la nature dumal et 4je la 
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S^jisseté dos soupçons injurieux qu'on s'était 
permis 8tir le çonapte de . celle fille. I^'iticision 
faite à cette membrane / il en est sôrli une 
|;rande /j^uautité de san^^ en partie noir, et eu 
-partie ibuge, ét^autrés matières irès-f^lides^ 
eii&i de quoi, etc. , ' . 

' ARTICLE V. • ^. 

I V * -De l'u^ccouohemenL ' ' ' * 

La justice réclaoie quelquefois iiotre miois- 
1ère pour sâToior. si une personne ( femme ou 
fille) est«ccouchéedu non depuis peu, ce qui 
suppose que cette personne a voulu cacher 
son accouchement. Ce cçime oonuu sous le. 
nom de suppression de parij oxkoccoucbeini^ 
^ceUé, est nn des plus graves. On ne saurait 
dpnc appprter trop d'attention dans^'ejcamea 
de» signes qui peuvent i^ésoudre la quesdoxi^ 
4K>it positivement 9 soit négativement, pui^^ 
•<[u'il s'agit ou de venger une malheureuse 
' victime que, l'auteur de ses jour^a privée dp 
aeff droits et peutr<âti*e de la vie ^-oja^de sauver 
luie peraonfiè aocnsée in^îustément- ' * 
' lÀ& signes qui peuvent nous faire connaitiip 
tqa'4Uiielemine«st récemmént accpuchée^scnt» 
-chacun en partîoalier, aussi. incertains qup 
Ê^u^ de lit gi'03$e^e,.pt ce n'e^t qu<^ de^lcu^ 
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ensemNe , oa du tboina de la réunion deL-pIu» 
sieurs, que nous poiivôqs iiou9 prottieUre un 

certain degré de certitude. ' 
. La grossesse, parvenue au terme naturel^' 
c^cdasionné un6 i^lle ejLtension à ia pe/itt'dd 
ventre , que non-seulement il lui faut un ci^r* 
tain temps pour reprendre son point de soli- 
dité ejt de tension natu-relle, mais qu'encore 
elle se gérée' dans plusieurs point»; ika ger- 
çures, recouvertes par Tépiderme iqùi résiste 
à Texte nsîo n , oiit une couleur blanchâtre, 
ireâsemblent à d'anoîehnea nioucheturea « 6t 
ne s*^ffacent jamais ;(on lea appelle pergéiures: 
Il faut cependant nolcF que cela ne paraîtras 
chez toutes les. femmes dès leur première 
grossesse. - • ' * 

Dans le cours de la gross'fesse, les- parties 
naturel!^ se gonflent paria plus grande af- 
flneiice d'humeurs jyii s'y portent^ et dont la 
[ circulationdèvient plus difficile a cau^ de là 
compression produite sur les vaisseaux par 
4a situation et le poids de l'çnfant. £n ^econd 
lietiy le travail de l'accouchement , le^onr 
de la 'éto au passage, et la distension forcée 
qu'elle cause .) tant à l'oriûce de la matrice 
qu'au vagin et aux grandes lèvres , tout cela 
doit ^ao|fmen ter le gonflement de ces parties; 
aussi se^^asse-t-il un certain leinps av 




* 
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,.qti'el1e9 %cçnt ïèpris kur étal naturel ; et 6e 
îi'èst guèreSqiië'liuit ou dix jours après Tacr- 
touchemeiU que cela peut avoir lieu. 

^ous aYons|dit que, péndant la grossesse, 
les mamçlleî- augpi'ehtaient en Yjolamtfv ^k 
qu'elles séparaient quelque pca^e lait 5 mais 
tout le inonde sait^ gag , d^x fois vingt-qualre 
heiïres apirès l'uccoinKebent, elles «^engorgent 
bien ckivanl âge; cependafitil peut arriver qùe 
cela n'ait pas lieu, car l'on voit des femmes 
chez lesquelles, dans celle circonstacice, le 
sein paraît presque cdtnme dans l'état nMqrel^ 

Après^raeeoucheniçntTiennentrles lochies. 
D'abord, elles ne paraissent composées que de 
' 84ng pnf , parcfe qu'il surabonde sur la qualité 
. tiés humeurs blanches qui y sont mêlées ; mais 
vingt-quatre heures après elles changent sen- 
siblement de couleur I elles pâlissent de plus 
en plus y et deviennent éniin blanchâtriss^ ces 
pertes ou vidanges ont une odeur spécifique 
que les accoucheurs et les sages- fipmni es dis- 
tinguent aisément * ' 

Si tout W que nous venons d'exposev ne 
pouvait être que l'effet de la'grossesse et de 
l^accoucbement, la question serait bientôt dé- 
cidée $ mietis il est avoùé dé tous les praticiens, 
' qu^il n'est aucun des phénomènes dont je vien« 
de'parler qui ne puisse appartenir à qi^elquei 
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Mire ciiQse. Ea èffet, a vù la peau do veniré 

flasque et parsemée de Tergétures chez des 
^pej^sonnes qui avaient éprouvé unehydropisie 
ascite.' Soi vaut M. Baadeiocqûe,'mi ençiboii- . 
. ^oml éxcesàif pen t prodniré le» ftièmes effets-. 
On conviendra sans doute que l'inflammation 
et l'enflure oaengorgein«|t des grandes.lèvres 
.peavent étré le prQduirae plnsieurs autres 
caiises. La perte, soit en rouge, soit en blanc, 
se inoûtre souvent chez les vierges. On a va 
des fetnmes dont le sein dbhnait du lail d'une 
. grossesse à l'autre, et pendatit des aiinéesen* 
. tièrcs et au-delà (i), quoiqu'elles n'eussent 
pas nourri. Uue fille de service , obligée de 
faire coucher daiis sa dhdinbr«D 6n enfant qu'oa 
voulait sevrer et qui dérangeait son repos, 
ii|iàgina de lui donnerspnsein pour apaiser ses 
pleurs qui Kinportuuaiént; au bpùt de peu de , 
temps, cette fille eut asees de lait pour satis- 
faire cet enfant. La fille d'Alençon, qui fut 
présentée à TiScadénlie'dc chirurgie,.et dont 
parle Baudelocque, confirnie d^une tua^ière ' 
bien authentique cette vérité. " 

11 est donc bien prudept, dans ces sortes de 



(.i) Je connaîa une femme qvi ,.n'ajant pas eu d'en- 
£nt depuis onzf aii»,.ik.«Doore aaaea 4fi l^it dan» les 
mamellies pour pouvoir iiounir. 
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circonstances, d'avoir rtcours aux signes coiu- 
inémoratifs ; ainsi, on doit â'infôrmer si la per- 
sonne a eu une liydropisie, ou si elle a été ci- 
devant d'un embonpoint excessif, ou bien en- 
fin si elle a éprouvé quelque autre maladie 
qui ait pu produire les dérangeraens que les 
parties manifestent. Si rien de tout cela n'a 
eu lieu , il sera très-naturel de penser que ces 
signes sont ceux d'un accouchement Irès-ré- 
cenl- mais il a élé décidé par des liomtnes de 
l'art, dont l'aulorilé fait loi (i), qu'après liuit 
ou dix jours de l'accouchement, il ne peut 
paraître aucune marque sulFisanle pour déci- 
der si une personne est accouchée récem- 
ment; parce que, après cette époque, toutes 
jes parties sont ordinairement rétablies d.ins 
letir état naturel, si l'accouchement s'est opéré 
iiaturellerfient, et la perle n'a plus un carac- 
tère spécifique. 

C'est en vertu d'une décision aussi respec- 
table qu'a été rendu un arrêt du parlement de 
Paris j on ne doit donc pas liésiter à s'y coa- 
forraer. „ * c' ' • * ' 

Rapport siir un Accouchement récent. • 
Nous, chirurgiens-accoucheurs, etc. cerli- 

. (i) Antoine Felil el JLouii, . 
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.£ons qu'ci;!'. vertu dé Tordonnance, etc., nout 
xiou*^ sQiQipaei^ transportés, nux prisons de cette 
yiïley^^py viskçr Jàtibmniée } 
db%âji^midn de f^àl^t; ehjconséqoetm^,^!^ 
/'avons procédé à ladite visite, d'après laquelle 
il résulte que les mamelles de Taccusée sopt 
geivflé.eft>l' xemplîeë» dev ^ii j.qiiè la pe^iu d« 
^eittr«r*e8* èncofo Âjrsque et relâçbëe, les par- 
ties nalui elles tuméfiées, la fburchctte noii- 
Tellemeût déchirée ^ et qii'il existe i^tie pei^ 
''dVn rôî^gc iiôle qui dbnne IWeur 8péoîfic[ae 
deslbcîiîes. Ayant ôppris que ladite N..^, n'a- 
vait eu depuis long-temps aucune maladie, 
SOI» jrefttt^jB^emyu esiatcopc);^ 

ciaq *}90 1 8« > Stk 
^^idequoi^elc• ^ -i . ^- \ 



. , Hajpportjur un jiccoucliemmd inèfirtain, 

' Nous, etc. etc. nous sommes rendus aux 
prisons de cette ville, pour vi^ter la nommée 
'N.... I a^a8ée de auppressiûn de. part. Il rcr 
suite de larecliércbe exacte que noa» avons 
faite des signes caraclérisliques d'un accou- 
. chement réc.ent| qu'elle n'en présente aucun 
qui puisse nous autoriser à décider qu'jslle est 
réellement accouçliée, puisque , de tous ces 
signes, nous n'avons aperçu qu'une perte 
blanche^ «t ledéclurenieAt de la fourobetlei 



Sont 1» cicatrice éjtait entièrement faite; d'pii 
nous conicluoos qn^ si Tàcceuclieiii^t à eu. 
lieu, il date de plus d'un^moia. £n foi ,4e 

>^uoi, etp. . ' . . " ' ' 'J" 

. * • . ■* ' 

^ ' ^ . ' AKTicirJSjrr. . 

- 

Det^portëmenf et de là piab^êédea Enfane, 

Il peat arriver qa'à la suite d'exeës.cornmis 
imrune^émmegrosàej'avôrtementsnrv'ftiiné» 

Une plainte peut être portée, à celte occasion , 
contre Tau leur de ce sévice, et;, en çonsè- 

' qneiice,nn homme jd^ l'art être reqttia'poal* 
constater tailt lés exeès qaé Pavortesient qui 
peut en être la suite et Teffet. .. 

La grossisse pçut être plaa ou moins avan- . 
oée^ il est nallfme possible que la ;^chancété 
engage une iemiiie dans ce cas, àxlire qu'elle, 
est^ossCy OU qu'elle Télait lorsqu'on 1^ frap- 
pée, quoique cela soitianic i et qo'elle^it asses 
instruite pouy dire qu'elle ne t*élaitl|ue d'cni 
mois, ou environ; mais aussi il peut arriver 

;que sa -déclaratioa soit Térital^le : il s'(igit de 
décider la quèstion^ce qui nfest^pas ionjoitrs 
aisé, parce qu'à ce terme l'embryon est si peu 

.jdeciioiiç qu'il peut se faire que, confondu dans 

' W perte, qui d'ailleuïs pourrait bien n'être 
que le -sang des meiiatraies,, il échappe i^ noâi 
jrecherciies, *; ...... . s. 
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En effet, clans le premier mois de la gros- 
sesse, le fœtus et ses enveloppes forment seule- 
ment une masse de la grosseur d'une noix, et 
le fœtus lui-même n'a pas plus de trois lignes 
de longueur. Il est possiblequ'unsiraplecaillot 
de sang, s'il est d'une forme ovoïde et revêtu 
d'une sorte de membrane, soit pris pour le 
produit de la conception. J'ai été témoin de 
pareAles méprises , et j'avoue que j'ai eu moi- 
même de la peine à m'en garantir. J'ose avan- 
cer que, plus d'une fois, de semblables caillots 
ont été pris pour un faux germe ou une môle, 
tant ils présentent de solidité. Il y a cepen- 
dant un moyen d'éviter l'erreur, et qui est 
fondé sur les connaissances que nous fournit 
l'anatomie et la pathologie. Les masses ou cail- 
lots dont nous parlons, sont couverts d'une 
pellic!51e asse2 mince, analogue aux fausses 
membranes qui se forment dans d'autres par- 
lies par la transsudalion et la coagulation de 
la partie lymphatique du sang ; au lieu que les 
germes vrais ou faux, quand la grossesse est 
encore peu avaiicée, oifpent à l'extérieur un 
corps spongieux et assez épais, c'est-à-dire, 
le placenta, qui à cette époque enveloppe les 
membranes elles-mêmes dont le fœtus est en- 
touré. Déplus, dans ce dernier cas, on trouve 
toujours à l'intérieur de k masse,nun pas tout- 
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à-fnit an centre, mais plus près cViine extré- 
mité que de l'autre, une vessie remplie d'eau. 
C'est dans cette vessie que se voit l'embryon 
lorsqu'il existe , et si elle est vide, la masse est 
ce qu'on appelle môle ou faux germe. [I paraît 
au reste que les faux germes sont assez rares; 
car depuis quarante-cinq ans que je pratique , 
je n'en ai encore rencontré que deux bien ca- 
ractérisés. 

Une femme de cette ville, âgée de soixante- 
cinq ans, éprouvait depuis quelque temps des 
douleurs utérines; tout à coup ces douleurs 
devinrent expulsivcs et prirent le caractère 
de vraies douleurs de l'accouchement* Elles 
rendit une masse revêtue d'une membrane 
très-forte, et toute la masse était d'une consis- 
tance très-ferme , de la grosseur et de la figure 
d'un œuf de poule d'Inde. On Appela son mé- 
decin ordinaire , qui prit cela pour un faux: 
germe; mais l*âge de celte femme, et l'applica- 
tion des règles que je viens de donner , ne me 
permettent pas de douter que ce ne fût un 
caillot de sang. 

Dans un rapport, on doit rendre compte 
de ces diflérences; si l'on reconnaît l'existence 
d'un faux germe, il faut déclarer qu'il y a eu 
une fausse couche , mais que la grossesse n'au- 
rait rien produit d'organisé ou vivant. On ne 
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doit pas omettre detUre si la malade à< négligé 
d'appeler Aa secoara^ ai elle n'a pas gardé- le 
repos; si au contraire elle a eu rimprudence 
de ae livrer à des travaux et exercices péui-^ 
blea, et décider enfin, d'après ced circon- 
stances, si Von peut attribuer Fa vortement à- 
quelqu'une de ces causes. 

Voici une autre question également impor* 
étante* Une femme^tant grosse d'une première 
grossesse, perd son mari; il lui importe dou- 
blement de mettre au jour l'enfant qu'elle 
porte ; ces n\9tifs sont la satisfiKtion de le 
posséder, et le désir de recueillir la succession 
de soA époux : elle tombe malade, et elle est 
pr^ 4*^ terme de l'accottclieiBent* Les parena 
-sào son mari sont intéressés à ^vpir sil'en£ui^ 
sera un avorton, ou s'il viendra au monde 
vivante Des médecins etcl^rurgiens sont nom- 
més ,pou^. assister à r«ccouelieiiienty afi^de 
V^assurer ^e la i^érit^. Quels sont les signes 
d'après lesquels ils prononceront que l'enfant 
est viable, c'e&l-à-dire qu'il est assez formé pour 
pouvoir subsister hors du oeip àe sa mère? 

Plusieurs médecins pensent qu'il y a deux 
termes principaux iixés par la nature pour, 
la grossesse, Pub à sept mois et Faotre à neuf. 
D'autres praticiens, et c'ésf le plus gt ^md nora* 
.bre, sont d'un avis jdi£[écent : ils disent. que 
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tout accouchement qui a lieu entre la fin du 
septième et celle du neuvième mois , est un 
accouchement à terme. Pourquoi, en effet, 
voudrait-on que le fœtus eût à sept mois plus 
de viabilité qu'à huit ou à huit et demi ? N'est- 
il pas évident qu'il doit, au contraire, avoir 
d'autant plus de vie qu'il est né plus tard. 

On croit généralement que les enfans qui 
naissent avant le septième mois ne sont pas 
viables. Cependant, il y aurait encore des 
exceptions à faire. On a vu des enfans nés à 
huit mois , d'autres à six et même à cinq, qui 
non-seulement ont paru viables , mais qui ont 
vécu (i). Pai vu naître une fille. qui n'avait 
qu'un pied de longueur, dont la peau était 
d'un rouge marbré, la tête couverte d'un poil 
follet, les ongles mal formés, ressemblant à 
un petit lapin écorché. On la nourrit à la 
cuiller pendant huit jours, parce qu'elle no 
put ni ne voulut téter pendant tout ce temps. 
Cependant, non-seulement elle a vécu et elle 
vit encore âgée de dix-sept ans, mais elle est 
très-aimable, fort spirituelle et d'un caractère 
très -enjoué. Elle est d'une taille plus, que 
moyenne et svelte. Madame sa mère ne peut 



(1) Paul , Amman , Monluus, L. VallesiiU; Scheii- 
kiu8, Adr. Spigel, Moriceau. 



pas se -fixer «or !• temps tbe m grossesse ; mais . 

elle était bien persuadée qu'elle n'étail pas à 
.y^fxsney piéme ide sept mois; je la jogéid ;tottt 
kvL plus de six^ ^D'ans ma première ^^^^ { 
. j'avais oublié dejciler cette observation. ) 
Je suis assuré^ comme de moa existence, 
ffue Âeux,' ^anwaux'Tincent m amplifie à -lifât 
mois et boit îMrs. L'ftn moèréit m boiop^e 
dix jours, à cause d'aphtes qui rerapôchèreot 
de téter et mkème d'avaler. J^'aùtro Yit-4^€0 
momeistèlest âgé de traUe-huit siats. '-^^■^■^ 
La femme d'un riche négociant de notre 
willp avait eu plusieurs enfans lorsqu'elle ac— . 

'Màitaùi^'fmX ^épottrfue^de cheveux y 

n'ayant sur sa tète qu'un léger duvet ou poil 

fodel;^ «ondes n'étaienl pasàdemi^ftwiéfib 
«aW quelques m'* f»#fxiir« . 

■ vouloir téter. La mère assura qu'elle n'était 
tout au plus "grosse qpe de six mois; cepettf 

; ]AÉDtl'e^£Kfit y^êusnti^^ 
^omsteft d'ttoe^»j^^bén^ 
penàioiinaire daiis uu c^j^y 

recherches pour faciliter la solution de cette* 
P^i^estio/i, plus on se voit eyiyeloj^pé d ^i^ i^gea 
et livré à des înéertiMieiKrTAui:!^ 
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toujours craindre de n'être pas exactement 
informé du temps fixe de la conception j aussi 
je pense que ce n'est pas de Jà qu'on doit partie 
pour se décider, niais il faut se régler princi- 
palement sur l'état de la conformation de l'en- 
fant, ainsi que sur celui de ses facultés et de 
668 fonctions. Cependant, lorsqu'il est possible 
de connaître indubitablement le temps fixe du 
premier moment de k grossesse, on doit y 

avoir égard. 

Soyez donc prudens , et ne vous décidez 
qu'autant que vous verrez des signes essentiels 
et en assez grand nombre pour justifier votre 
décision. Voyons quels sont ceux qui peuvent 
nous faire connaître la non- viabilité d'un en- 
fant né avant le terme ordinaire de la grossesse. 

Supposons d'abord que la taille et la gros- 
seur de Tenfant qu'on examine soient beau- 
coup au-dessous de celles d'un fœtus de neuf, 
ou pour le moins de sept moisj que sa peau 
soit tougeâtre dans toute son étendue; qu'oa 
y observe, comme à travers un transparent, 
une infinité de vaisseaux bleuâtres; que les 
articulations soient relâchées ; qu'au lieu de 
cheveux la tête n'offre qu'un *poil follet; que 
les ongles ne soient pas formés ; que les os du 
cr«^ne ne résistent pas à une légère pression. 
Supposons, de pluti, que cet enfant ne cri* 
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pas, mais qu'il pousse cles plaintes presque 
continuelles; qu'il ne suce pas le doigt lors- 
qu'on le lui met dans la bouche; qu'en un 
mot, il ne telte pas et ne paraisse pas vouloic 
téter : si, à tous ces signes réunis, se joint en- 
core un état morbifique du placenta, si on 
apprend que la mère était malade avant ses 
couches , ou qu'elle avait éprouvé quelque 
•ccident tant au moral qu'au physi(iue, on 
peut prononcer hardiment que l'enfant n'est 
pas viable et n'est qu'un avorton. Cependant, 
dans le cas où il vivrait encore, il faudrait 
suvspendreson jugement ; mais s'il meurt deux 
ou trois jours après , ou bien s'il est mort 
avant la visite, si d'ailleurs tous les signes 
dont nous venons dt> parler existent , «et isi 
ceux qui ne peuvent être alors aperçus sont 
rapportés par des témoins fidèles qui aient été 
à portée d'examiner l'enfant vivant, vous 
pouvez également afTirmer que l'enf.iïit n'était 
pas.viable. Si au contraire le fœtus élaiit-mort 
après sa naissance, vous ne. découvrez pas en 
lui la majeure partie des signes que je viens 
d'énoncer, et que vous ne puissiez pus être 
informé de ceux qui se sont m an i le s lés lors- 
qu'il était encore vivant ; v.ous serez en droit 
de VQUs prononcer pour la viabilité du fœtus; 
et si enlia les signes sont trop équivoques 
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pour V0U3 permettre d^assufer qae Penfant 
était viable ou qu'il ne l'était pas , vous devez 
exposer votre incertitude daosi votre rapport* 

Rapport qui constate VAvorUmefit. 

Rapporté par moi, officier :de santé , etc., 
que cejonrd'hni, en vertu de, etc...., je me . 

suis rendu chez le nommé N y cordonnier 

poù r homme, habitant de. • r ue....,maison...., 
pôor visiter son épouse, se disant grosse dé 
trois, inois ou environ, laquelle j'ai trouvée, 
clans son lit. Elle m'a dit que la veille, vers 
les trois heures après midi ^ elle avait rèça^ 
plusieurs coups de pied de la part d'un honîifte 
violent et robuste; qu'elle avait appelé aussitôt - 
son chirurgien, qui l'avait saignée, et avait 
ensuite ordonné d'autres remèdes dont elle 
usait, qu'elle s^était mise au 1k, ét ne Pavait 
pas. quitté depuis ce moment^ que, malgré 
tons ces soin», elle avait une perte de sang 
avec des douleurs tant aux réins qu'aolbâs- 
ventre, qui augmentaient de plus en plus. 
Dans le moment même elle a eu une tjranchée 
' qui a fiiit sort^ une masse aasess considérat^le 
que j'ai reconni^ être.rarrière-faiit, ftvecun 
embryon de deux pouces et demi de long ou 
environ^ de plus elle avait un œii poché, avec 
. une ecchymose qui occupait les paupières et 

• 6 
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une partie de la région de la pornmelle du 
coté gauche y qui doit avoir été occasion- 
née par un coàp de poing; ce qai m'a con- 
vaincu qtie Favortement dont il s'agit a été 
occasionné par les ej^cès , coups et violences 
qui ont eo liea dans cette occaaionvEn foi de 
qnpiy etc. . 

Rapport sur un jivortement dont la cause est 

^ douteuse. 

* ' * . • 

Rapporté par moi, officier de santé, etc. 
que ccjourd'hui , vers les trois heures apr^s 
nidii j'ai été ^rié de me rendre, et me. suis 
transporté chez...... ponr visiter son époase ^ 

à l'effet de constater de prétendus excès qu'elle 
disait avoir éprouvés. £n entrant dans la 
maison , f ai rencontré ledit • • . • , son mari , qui 
avait commencé à me faire part des motifs qui 
l'avaient obligé de m'appeler, lorsque tout,à 
Goup^nooiravotts entendu des cks dâuioùrèox 
de la part de s)i femme qui était dans son lit, 
et auprès de laquelle nous avons été tout de 
suite. JEDilenous'a dit qu'elle venait de rendre . 
un corpa Toluimneaz. En ^et, e'était un 
fœtus qui pouvait avoir environ quatre mois, 
lequel était mort. M'étauL informé de tout ce 
qui avait précédé cet avortement et suivi Ja 
rixe, j'appris qu^an lieu, d'avoir appelé- du • 
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secours ft^ de 8!étre mUe^aa lité(|«it ^ie;Suite ^ 
ou au moins d*ètre restée tranqaîlleî'elle avait 
fait une course de près d'une lieue pout aller 
chercher du bois iSuu poids très-pesant qu'elle 
avait porté chez elfef qoeiel«aidei»m> 
gré quelques douleurs graves qu'elle di^aît 
éprouver au^ reins , elle était encore ailée à 
un grmi nmti Sfi UeâMPiide .^hes lpUe^ ppur 
moissonner, etqu'à^n arrvviâeelteamîtéli. 
forcée de se mettre au lit où elle était, et que 
les douleurs de raccpu^hement s'étaient dé* 
claréesjErancKes y«^^ê9^liea de^ii^jiiiilpçé^ 
cédente. • - ■ • • - *^ ^' 

il est trè^-pi:QbaJb|}e que si cette femme ^vai| 
appelé 4tt BCfïomfft s!était I^i|e4^^ 
elle aurait pu évî^uii^M aYO^ment^ d'auf^^ 
plus qu'elle n'avait éprouvé qu'une impulsion 
qui i'avait jetée à terre (Efi |^leixie ru^^ 
pourquoi il me ^amtïdouteàx que Fa!rarle<*> 
ment ait été produit par les coups qu'elle a 
reçus. Enfui de quoi,. etc. 
• 

ARTICLE VII. 

Savoir 9% un enfaai est mbri apànt ou après 
' sa haisiance, et de quel genre de mort. 

La question dont il s'agit dans cet article 

• est uae dts plus itnportj^nteâ et eu même temps 
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des plus difficiles à résoudre. Une fille accou- 
che clandestinement • Tenfaiit est trouvé mort; 
cette fille est convaincue d'en être la mère, et 
elle assure que cet enfant était mortavant que, 
de naître. La justice requiert notre ministère 
pour décider si sa déclaration est conforme à 
la mérité. 

La scélératesse, qui no oonnattni frein iii 

obstacle lorsqu'il est question de cotamettre 
tin cnme pour se satisfaire , a des ressources 
incroyables pour paarrenir à ses fins. On a va 
des malheureuses qui, après aToir suivi et 
assouvi leur pa88ion,se trouvant embarrassées 
d'oiv fcrdeau qu'elles, ne pouvaient dérober 
aux yeux du public, ont employé des iwyen» 
plus COI inoins violens afin de 8*en débarrasser 
avant que.leur g^fossease rendît leur faute évi- 
dente. Les* unes cherchent des ignorans, ou 
des gens peu délicats poûr se faire saigner da 
pied, dans la vue de rouvrir la veine après le 
départ du phlébotomiste, et d'en faire couler 
le sang jusqu'à la syncope. Si ce moyen trompe 
leur espoir, elles ont recours h an émélique 
pris à forte dosej si cela est encore insuffisant 
pour exciter. Favorlement, elles avalent des 
emménagogues des plus irritons, dont elles 
sont souvent les justes victimes. Cette pani- 
liGCies'tsàns doute bien digne de compassion^ 
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mais combien plus n'est-elle pas déplorable 
par la perte du malheureux fruit de leur dé- 
bauche. D'autres enfin, aussi scélérates et 
cruelles envers le fruit qu'elles portent, mais 
moins déterminées, plus timides ou plus la- 
ches, attendent le moment de leur couche, 
et se contentent, jusqu'à ce moment, de se ca- 
cher pour dérober au public la connaissance 
de leur libertinage, et par plusieurs moyens 
différens, elles arrachent impitoyablement la 
vie à leur enfant, aussitôt qu'il a vu le jour. 

Un médecin doit être instruit de tous ces 
manèges, afin de rechercher et de découvrir 
celui qui peut avoir été employé pour exécu- 
ter le crime exécratle dont nous parlons. Il 
doit d'abord prendre toutes les informations 
propres à lui faciliter cette découverte; en- 
suite visiter les bras et les pieds de la mère, 
afin de connaître si elle.a été saignée. Quoique 
lasaignée remplisse rarement l'attente decelles 
qui la réclament si ardemment, il peut cepen- 
dant arriver, surtout chez les personnes d'une 

faiblecomplexion,quelorsqu'elleest copieuse, 
elle procure l'avortement^ on s'informera si 
elle a fait quelque chute, ou commis quel- 
qu'imprudence en dansant, en affectant de 
porter des fardeaux trop lourds; si elle a pris 
quelque vomitif ou usé de quelqu'autre re- 
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mède è[a'e11e ait liffecté de caolier ^ et* on^ ^sa 

toul son possible pour en découvrir respèce. 
Après avoii: pris ces reoseignemens , il faut 
encore examiner ai la personne a eu une perte, 
chercher h dislingner s'il y a un embryon con- 
lenu dans quelque caillot de sang, et prendre 
pour cela les précautions dont noos avons 
déjà parlé dans Particle précédent. S'il* s'agit 
d'un enfant caché, ©n'examinera la femme 
pour tâcher de connaître si elle est véritable- 
ment accouchée. ( P^oy* article x ) 
' Si l'enfant c^t mort, et qu'on ne Tait pas 
iatUé (caché), il reste à savoir, s'il était 
mort avant que de naitre , ou a'il n'est mort 
qu'après sa naissance ; 9?. s'il est mort liatu- 
rellement, ou par simple accident ^ ou par 
aévice. 

Le Dictionnaire de Chirurgie de l'Encyclo- 
pédie méthodique, nous fournira une grande 
partie de ce que nous avons à dire sur cette 
matière ; mais commençons par examiner l'ex- 
périence faite sur les poumons, qu'on a trop re- 
gardée comme décisive. • 

n y a des auteurs qui assurent que si on 
arrache les poumons, qu'on' tes jette dans un 
seau d'eau , et qu'ils se précipitent au fond , 
c'est une preuve certaine que renfemt n'a pas 
encore respiré , et que conséquémment il était 
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moirl avant sa sortie de la matrice; qu'il «n ^st 
de même, si au lieu de se servir des poutoiotis 
en entier y on se contente d'en j^i" dans l'eau 
qàelqaa lambeau ; que si, an contraiK, il sop- 
nage , cela prouve que la résiliation a déjà ' 
eu lieu, et que par conséquent l'enfant est 
mort après sa naissance. Cette expérience est 
connne soQS.le nom de âpcimasie puhnonaire* 
On conçoit, en effet, que si Pair remplit lea 
bronches, les pouoj^ons de vienpent spécifique- ' 
ment plus légéfct que Feaa ^ et jqii!iU doivent ^ 

' par conséquent surnager ; tandis que s'ils sont 
vides d'air, leur substance étant plus pesante 
que la quantité 4'^n qu'ils déplacent, ils 
doivent plonger «t se précipiter a^ fond di» 
reau. - ^ * * 

Cependant, comme il est aujourd'hui démon- 
tré» par les obs^vations anatomiques du doc- 
teur Portai , que l'air.pénètre dians le pouînon 
droit plutôt que dans le poumon gauche , il 
serait, possible que l'enfant vécût et respirât 
quelques momeos après-être né» par le moyen 

* du poumon droit senloment, et l'on pourrait 
par conséquent se tromper, en faisant dans ce 
cas l'épreuve avec le poumon gauche. 

Alais il importo de savoir, %\ si Fenfiml 
ne peut pas vivre quelques momens après sa 
nai^nce sans respirer^ a"*, si le« poumws ne 
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pei^Tent pas contenir de l'air en assez grande 
quantité poar surnager dans l'eau , quoique 
renfant soit ^ort avant sa naissance. 

Jj^ savant professeur Meckel répond affîrr: 
imttiireinent première question. Il dit, Mfiçf- 
raison^ que des cdncrétions, des agglatm^ 
lions, des glaires tenaces et collantes, peuvent, 
boucher les narines , coller la giot\e et eaipé- ; 
çher la respiration après ^ne'Fenfifttit esl/eoIrfi 
deja nialrice, et que néanmoins sa vie soit 
entretenue encorQ quelque tenSps, au moyen 
du trou de Botal et du canal arlérieL Ibasafe 
se uir^ aussi que*Pen£nit soit si faible eii%iaiÎH^ 
sant , que sa poitrine se dilatant à peine, n'ad- 
lUette de que dans^le commencementid|B$i 
broncheSi et ^ue le poumon reste affaissé. Oàûs, 
ce dernier cas , il peut arriver, que pour faire 
l'épreuve dont nous parlons, on prenne une 
portion du poumon où l'air n'ait pas pfoétvé i 
et què oôiist qu emni^nt il plonge quoique ¥er^- 
fant ait vécu. La même cbose arriverait en- 
cpr».^ si les poum^QSfsc^ trouvaient govgéad^ 
sang, puisque UQY'<pe0enlear s|»éeifique en; 
serait augmentée. " ' iA v ^.^^ 

Quant à la seconde question, il peut arriver 
que renfiuit élant rejité quelque mort 
dànirbf^^seia de sa -mère^ Un ^obat&eneettiëât 
de putréfaction aft dégagé d^ l'air > iequ^ en 



se raréfiant, aura rempli les conduits aériens : 
il faut en éffet très- peu de temps après la mort 
de l'enfant pour qae cela ait lien. Il peot se 
faire encorequeracconchênr bu la sage-femme 
ait soufflé dans la bouche de l'enfant, afin de 
le rappelerala vie, et qu'en conséquence Tair 
ait pénétré âms le's poumons, quoiqu'il fftC* 
récilement mort. 

Qu'on juge, d'après ces raisons , assurément 
très-plausibles, quel fond l'on peut faire sur 
l'erpérience de rimmersion des poumons^ 
donnée comme un signe immanquable et cer- 
tain pour reconnaître si l'enfant a rçspiré ou 
mm. 'On ne doit donc Padiiietlré comme-pro^ 
bante, qu'autant qu'elle est appuyée sur les 
• antres circonstances dont nous' allons par- 
. ier (i). Il faut savofr, si le fœtus a des di- 
mensions d'un eniantàtérme; 2^. si le cadavre 

(1) Pour obtenir de h docimaaie pahnonaîre toué les 
•ecbun qu'on én peut tirer , il fiiut la fiûre de la manière, 
aptTante: On coupe par\rancbes 00 on déebîre par mor- 
ceaux chacun des deux poumons, et on jette séparément 
dans l'eau chacun de ces morceaux. Si les poumons 
étant sains et.encore fra^g, toutes leurs perlions vont au 
fond de i^au, on en conclut que l'enfantn'apaa respiré; 
ai qudique portion aurna^ / on forme une conclutioii 
contraire. Mais, je le répète , on ne doit paaVarréler à 
ce secd signe. 
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est finis et exempt de toate apparence de pa* 

tréfaction, qui pourrait faire croiile que Tair 
a^BStdégagé de lasabstauce du poumon; 3°. s'il 
|ie présente anotiii vice de conformation çà^ 
pable de Favoir empêché de vivre ; si l'exa- 
men de la têle ne présente rien au-deliors ni 
au-dçdans, tels que des engorgemens, des ex** 
travasations, etc.» qui puissent indiquer que 
l'enfant a péri lors de l'accoachement; 5'. si 
les poumons recouvrent,en entier le péricarde, 
js'ils sont pâles, et si en les taillant avec lé 
scalpel , ils rendent un son propre à ce viscère 
lorsque la respiration a eu lieu, et qui donne 
une/sertaii^e crépitation ; s'ils n'enfoncent pa^ 
dans Feami et que Ton soit positivement ia^ 
formé qu'on n'y a pas sduifflé de Tair; 6*. si* 
léà vaisseaux pulmonaire paraissent pleins 
de sang, ou plus dilatés qu'ilf ne le sont ordi- 
nairement chez le foetus avant la sortie de la 
matrice, ce qui prouve que la circulation 
pulmonaire u commencé À se~ faire , surtout 
lorsqu'en même tjeii^^ canal artériel ^t 
vide; 7^ si rabaissement' du diaphragme a ea 
lieu, et que la concavité qu'il présente du côté 
de l'abdomen,^ soit diminuée $ 6^. si l'on renr 
contre un commencément de coagulation danÀ 
les vaisseaux ombilicaux; 9°. si la vessie est 
presque vide et les intestins déchargés de 1a 
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plus grande partie du niéconiurn (i) : lorsque 
ces conditions se trouvant* réunies, les pou- 
uoDS â^amis a Fé^m'avenidi^ciée^ sarilii^t 
le' liquide, on peut dédMr 
Fenfiant est né Tivanl, V > ' . » < - 

^ lies conditioxis'^firiiniotir^^^ ^.^^^ 
traif« que jl%fifimi^est ntorl4<9«nt%fti5^ 

sont assez difficiles à établir. Si nous pouvions 

CQmptsr sur la véracité de la mère, les signes 

cfommé^dratifii pfàfMjS^ 

elle a éprouvé quelque cjiagrin long ou vio* 

lent^u qaelç^ue frai3r0uri^i^fl^l'Çii£^Q 

tait dans son. irentir^ iorsqa'elle se iôurnàit 

d'un côté sur l'autre; niais nous supposons ici 

qu'il s'agit de découvrir^un ctitne soupçonné , 

pectioiirtif cadaVrè^^feiifei^^ 

Les sjgnes^i^e donne Meckel me paraissent 

(i) Le méoonÎQim peut être évacilé , quoique Penfant 
n'ait pas fespiié et qu'il soit «encore inna là .tpatrice ; 

cela arrive souvent lorsqu'il présente les fesses, parce 
que pour lors les cuisses sont poussées fortement, pendant 
les douleurs, contre le ventre de l'enfant qu'elles com- 
primenty et qui espriiqe cette matière. Voilà sans doute 
une des principales causes qui salissçnl les eaux de Tarn- 
Aios et leur donnentnne mauvaise odeur, quoique l'en- 
&nt ne aoil p<^nt mort. 
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oti trèé^difficUes i reconnaître on du moins 

, très-problématiqitea. Quoiqu'ils puissent con- 

tmbuer à nous fedre découvrir )a vérité, jo 

pense qaW peut y parvenir le plus souvent 

par des moyens beaucoup plus simples. On ne 

doit cependant pas les négliger, lorsqu'il est 

possibled'en avoir connaissanceetdelesappré* . 
,'cier. 

Pouf plus de clarté et de précision , nous 

considéreronsd'abordiessignedquiànnoncmt 
que l'enfant est mort avant le travail de Pac- 

conchement, et ensuite nous rechercherons 
. . ceux qui indiquent que la piort a eu lieu pen- 
dant que la téte était retenue aù passage/ 
11* Faudelocque i^ous tracé les premiers, eu 
• avertissant toutefois qu'on ne doit pas les re- 
garder comme entièrement décisift. « La mort 
^ dé l'enfant, dit ce savant accouche A-, n'est 
» pas l'effet d'une seule cause : qt^lquefois elle 
, » est la suite des maladies dont A peut être 
» atteint avant sa naissance (i) ; d'antres fois , 
^ J> de celles qui affectent la femme pendant sa 
» gro8sesse,ou biend*unecauseejtterne,com'me 

_ . ' ■ * * * 

■ — — -■ I ■ • • 

(0 Soit que la maladie dont il e^t question «it attaqué 

la mère ou l'enfant, celuirci en é|)ro|ivo touiouc» plus 

/ ?ttn>oin8leaeffeta^età«ànaittanCeaènprtsentequel- - 

qùes indices, teU qu'une grande maigreur, un aspect 
particulier, etc. ce que l'auteur a fort bien obsen 
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» (l'un coup, d'une chute, etc. Lorsque Ten- 
)) fant péril pendant la grossesse , si la mère le 
)) conserve pendant quelque temps, un ballot- 
w tcment incommode dans le ventre, et un 
)) sentiment de pesanteur sur le côté où elle 
» se couche , succèdent bientôt aux mouve- 
» mens de l'enfant qu'elle avait accoutumé de 
)) ressentir; du troisième au quatrième jour, 
» pour l'ordinaire , le sein se gonfle et devient 
» douloureux pour s'affaisser ensuite; peu de 
» temps après le visage pâlit, les yeux s'en- 
» foncent et les pau pières se borden t d'un cercte 
» noirâtre, livide, ou comme plombé; la bouche 
}) devient mauvaise, la femme éprouve des 
» bâillemens fr^quens, des maux de tête, des 
» linlemens d'oreilles , des nausées , des vomis- 
» semens, des syncopes et des lassitudes spon- 
*) tanées; son ventre s'affaisse, et souvent une 
» fièvre lente la consume sans relâche^). Mais, 
suivant cet auteur, tous ces signes peuvent se 
montrer à la suite de quelque accident, quoique 
l'enfant vienne à terme et vivant. (^Artdes ac- 
couchemens , iome i . ) 

Indépendamment de ces signes rationnels , 
qui seraient peu utiles par les raisons déjà 
données, il en est de sensibles pris de l'inspec- 
tion du cadavre, qui me paraissent d'un grand 
poids* savoir : si l'enfant n'est qu'un avorton 
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( p{igt0^ art. 5 } ; si répiderme se détaehé aisé-'' 
ment de dessas les parties , qui , avant sa sortie 

hors de la matrice, n'ont pas resté un certain 
temps exposées aa contact de Tair extérieair(i); 
si, à roayertnre du cadavre, on troav<&'qi:^fr 
que dérangement de cause interne qui puisse*^ 
être regardé comme cau^e suffisante de mort ; 
si les poumons sont ramassés et denses^ s'ils 
ne recouvrent pas en entier le péricarde , ce 
qui prouve que l'air ne les a pas étendus ; s'ils 
bont dun rouge foncé ; si le diaphragme pa« 
rait ne s'ètre.jamais aplati, mais qu'il ait veftér 
constamment fort voûté ; si le canal artériel , 
qui établit une communication entre Tartère 
]pukiionaixë et l'aorte, est rempli xt'anMsaiig 
iiuidei^ et qu'il soit libre et bien oaVett , ce 
qui prouve que la circulation pulmonaire 
n etaitpas encore établie^ si les vaisseaux om* 
)>ilicaa^ et le canal veindfex se trouveiitmi^ 
fiiissés^ sila v^ie urinaive est rem plie d'jifiriii^ 
—^—^ ■ . ■ 

( I ) M. Baudelocque dit,, il ^% jrù, Avpir vu des j^iteS 
qui étaient restés loag^ftips niovfa|âftiis la tiiAtdiMtfaj||û^" 
être pûtié^j[ jBii^^j^ être mis aa nombre^d^àù^ 
rares i r/aiHi^ i^^k'hêki é^ Oa sait aussi qub la peau de 
lâ'partie da'crftne qui se présente au passage se dénude 
aisément de l'épiderme, même lorsque Tenfant SUrVÎl 
à Paccoucliement , surtout si on a eu l'imprudence de la. 
pii^c^r^ Gommo font encQre^iiieaacoup de mptr^esv ; 
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et les intestins de raéconiam 5 tous ces signes 
réunis prouvent indubitablement que l'enfant 
est mort avant de naître. 

Supposons maintenant qu'il soit reconnu 
que l'enfant est mort après sa naissance ; il 
reste encore à décider s'il est mort naturelle- 
ment, par simple accident, ou si c'est par l'effet 
de quelque violence exercée sur lui. Toutes 
les fois que les signes ne,seront pas suffisans 
pour nous faire connaître le genre de mort , la 
justice exige que notre décision soit en faveur 
de la mère , fa%f ores sunt ampîiandi. Pour par- 
venir à cette connaissance, on doit d'abord 
bien laver le corps de l'enfant, l'examiner 
très-attentivement dans tous les points de sa 
surface, mais principalement à la tête et à la 
. poitrine, surtout vers la région du cœur, tant 
antérieurement que postérieurement. Il faut 
être prévenu que la scélératesse estnngénieuse, 
et qu'il n'est aucun moyen qu'elle ne suggère 
pour parvenir à son but. On a vu des enfans 
homicidés par l'acupuncture, c'est-à-dire par 
le moyen d'une longue aiguille enfoncée jus- 
qu'au cœur, ou dans les gros vaisseaux qui 
en partent , et quelquefois à travers les sutures 
du crâne, pour rompre quelque vaisseau dans 
cette cavité cl déchirer le cerveau. 

On comprend bien qu'une pareille blessure 
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faîte aux tégamens, peut aisément se dérober 
à deff reehef ches qui ne aéraient pas fti ji! 
avec tdute l'exactitude nécessaire, sartcMtl»'lt 

l'on n'était pas prévenu que cela s'eat quel- 
quefois rencontré. Voilà pourquoi, lorsquVMilr 
ne trouve ancune trace de lésion à Pextérieîifï 
on doit toujours ouvrir les cavités pour mieux 
s'assurer de la chose. . ; . 

- L'enfant peut ayqîr été privé de la rea^fi^ 
tion, soit qu'on l^it étranglé, etdanscetiÉi 
on aperçoit ordinairement lej^ traces de la 
corde ou du lien dont on s'est servi pour serrer 
le cou ( voye^article de la suspension )|«soit 
qu'on Fait simplement étouffé par des moyens 
qui ne laissent à l'extériçur aucun indice de 
viol^nçe : tels sont la compression de Vén^ 
glotte «vec ta doigt introduit dans la bouche, 
le tamponnage des narines et de la bouche 
iiyec des li«ges ou de la filasse, l'occlusion de. 
cie|^ç9»irms aVec de la bpue , eto. ou bi^ Fjoi^ 
jncriibii dans l'eau (yoyez l'article Aesnoyés), 
On pourrait encore ajouter à ces moyens }a 
compressiojijd<l^f^^5>itJ^iiie : c'çst ainsi ^lï'cp* 
itoitfejperl9è»AoM^^ : , 

tJn enfant peut mourir peu de tcm|^ après 
être né Qàns^ay^ ,été hoi^ijpidé , soit parce, 
qv^ était av^»[^ p^rçf îq^ étaitJiui^ 
JI|È||ÎA^ sojit >Qfitî parce que la 
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mère, dcnuéerde tout secours pendanlaon ac- 
€oucliemeni . aura , laissé tomber reniant à 
tetre d'une certaine haaiear, ou suc quelque 
clfosëdë dèi^ du dfé rafcôteux, la tête la pre- 
mière^ ce dernier accident doit avoir causé 
u^||(>atu%îonaijij^ frappée. Quant à 

.une maladie ^antéeédèBte, elle né peut guère 
avoir eu lieu sans que la mère ait éprouvé 
qu€lquç.(léi:augement,,amsiqjtie nous ïslvouj^ 
d^k f egi^riiaé ; donc rejrtqrqiîiiiiiiittitèt 
qu'on le fidiiFKi , aux signes aaammstiqûes ou 
commcmoratils, et s'informer si la m^re a.été 
elle-même préC|édeniment malade. : ^ 
V Hwl fait toQlmon p^ible fibnr ne rien omet- 
tre decequipeuléclaircir cetk iiialière et déci- 
der les d^^rç^^f^questious cgnteai^dans cet 

il y a de qnoifftoiirws^u'on est obligé dê 
les résoudre. Pour y parvenir en sûreté dia 
^nsciçnce, on ne saurait trfC>p^^4S4Qbir,8ar 
tèutes les eirconslànces que présente le ci» 
particulier qu'on est chargé d'examiner, le» 
CQjgpaiçr à celles qui ^qat étç ob,,^ç,c:i:^|Qj|.dans 
des cas sejD)bli^|es4|appç|«|f,fi éçjgk 8i|90oi» les 
conwaissances ànaiomiqûes et physiologiques; 
enfin, il ne faut jamais perdre de yue qu'il 
s'agit de puni^^ ^ijan crime qui blesse par son 
atrocité et la nature el les interdis de la sg- 
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ciélé 9 ou bien de conserver la tie à une inno- 
cente. 

Kapport qui constate quun Ei{faat noweUemmU né 

iC était pas viable* 

Noas, docteurs an médecîneiCtc. certifions 

qu'ayant été mandés par, etc. pour examiner 
lin enDEUit nouvellement né, don t la nommée...» 
était acooaehée, afin df décider s'il était TÎaU^ 
pou r raison d'une succession k laquelle il était 
appelé, nous nous y sommes rendus le....; on • 
nous a présenté un enfant dont la taille et la 
grosseur était celle d'un fœtus de six mois 
tout au plus; on le nourrissait à la cuiller, 
parce que, nous a-t'«»n dit, il ne pouvait pas 
téter; sa péa» ^it rougeâire et marbrée ^ les- 
ongles commençaient à peine à paraître; il 
%'avait poussé aucun cri , et il ne faisait en- 
tendre que quelques fuibles plaintes» Cet ao- 
coucHemefat, qui avait en lieu en peu detemfik 
et sans accident, paraissait avoir été déterminé 
par une chute que la femme avait faite la 
▼^lle. D'après rensemble de tous ces signes 
et circonstances, nous restons convaincus que 
l'enfant n'est pas viable, et qu'il mourra sous 
peu de temps. En foi de quoi , etc. 
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Rapport qui constate qu'un Enfant est mort a^ant 

d'être né, 

t 

Rapporté par nous, etc. qu'en vertu, etd.*.. 
non» nous sommes transportés dans la rue:..., 
n** pour visiter une femme accusée de 
suppression de part , laquelle nous a dit être 
acGOttchée d'ûne fille dans la nuit précédente', 
sans a:Voir eu le temps ni le moyen de fiiire 
appeler du secours; que les douleurs ayant 
fiait venir l'enfant au pasâ|^e| il y était resté 
pendant prés de trois heures , qnoiqae les 
dpaiears aient persisté aTecbeaacdnp de vie 
lence. Nous lui avons demandé si Tenfant re- 
muait peu de temps avant Taccouchement ; 
elle nous % répondu qi^feUe ne ilÎTait pas 
senti remuerdepuis trois jours. Nousjui avons 
demandé. encore si elle avait eu peur ou fait 
quelque chute , et si elle croyait être à terme; 
elle a répondu qu'il y avait huit fours qu'elle 
était tombée sur le ventre, ce qui lui avait 
occasionné des douleurs et un peu de perte 
en 'Tonge , qui avait cessé quelques heures 
après, ainsi que les douleurs, ce qui l'avait 
décidée à n'appeler aucun recours , etqu'elib 
né croyait être grosse que de sept mob. Nous 
avons procédé ensuite à la visite' de l'enfant, 
qui nôas a paru éue à peu prèâ à terme ^ maU 
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l*éf iderme se détachait aisément de presque 
toutes les parties de son corps. Nous n'avons 
Pli rien découvrir aa-dehô'rs qui prouvât Fin- 
fanticide, ayant ouvert la poitrine, et ténté 
la docimasie pulmonaire, nous avons observé 
.gcie Jles poumons tom()aient au fond de Peau , 
lé dôrdon était encore attadié .4 l'eo&ift.et à 
l'arrière-faix.: ce dernier paraissait flétri dans 
le quart de son étendue. La vessie de l'enfant 
était presque pleine dfulrin0> et leA g^ in- 
testinll remplis de iiiécoiç^tiini. D'après toutes 
ces observations , nous déclarons que tout an- 
nonce la mf>^K^^^^ff^^ dans le sein de sa 
inère^qw ti^^^l^^^^^ rété vrai- 

semblableme*!^ la di^sér d'an accoucliement 
prématuré, qugiqœ très- près de ternie, et que 
xetjte femine. est^ulement répréhensii>le pour 
ïi^gL\oit fié appelé du seoours lors de cette 
chute. En foi de quoi , etc. 

Rapport qui consèoé la mori étm Enfant ùprès 

sa naissance, 

^ Nous, etc nous sommes transportés dans 

le village de.... pour visiter un enfant qu'on 
%vait trouvé mort soùs an tas de pierres. Dans 
l'examen que nous avons fait du dehors de 
son corps, nous avons aperçu une petite plaie 
*;ior la fontanelle antérieure ( ou la paitie an- - 
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térieure et supérieure de la tête), laquelle 
n'avait pas plus d'une demi-ligne dé diamètre. 
Nous avons procédé à la dilatation de celle 
petite plaie, en ne comprenant que la peau, 
et ayant vu qu'elle pénétrait jusque dans le 
crâne, nous Tavons^uvert avec beaucoup de 
précaution , et nous avons trouvé que les en- 
veloppes du cerveau et le cerveau même 
avaient été pénétrés par l'instrument qui avait 
fait cette plaie, à la profondeur de deux pouces 
dans ce viscère où,*dans ce point, la substance 
était déchirée en plusieurs sens. Il y avait en- 
viron une cuillerée de sang répandu, tant entre 
les enveloppes que dans le ventricule latéral 
gauche. Ayant ensuite fait l'ouverture de la 
poitrine, nous nous sonrtnes convaincus j|ar 
l'inspection des poumons et des vaisseaux 
contenus dans celte cavité, que l'enfant avait 
respiré. Ayant encore examiné l'intérieur de 
la bouche, nous l'avons trouvée remplie de 
boue, ce qui aurait pu contribuer à le suffo- 
quer. Du reste, cet enfant paraissait bien con- 
formé , et être né à terme depuis environ deux 
jours, n'y ayant aucun signe d'un accouche- 
ment pénible et laborieux. En conséquence, 
nous restons convaincus que cet enfant a été 
tué par sévice après sa naissance. En loi de 
quoi , etc. 
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Map/Huri qui cêhstate la mort if ttH EnfanU^après 
* • 

> être^ né, mais oà il ne paraît aucun caractère 
d'infanticide, 

m 

No^s, etc.* certifions qne, etc.*. nous 
nous sommes rendus dims le faubourg de la 
présente ville, pour visiter nn enfant qui a été 

trouvé sous un tas de poussière dans une 
caye, elc. Âyant élé requis par l'officier de 
police de visiter la nommée..... , accusée d'a*^ 
voir fait ses couches depuis deux jours, et 
Tenfant présumé en être le fruit ^ après nous 
être assurés par des signes évidens qu'en ^et 
ladite N.. .. était accouchée depuis un ou deux 

• jours, nous Fa vous exhortée à nous rapporter 
franchement commet les choses s'étaient pas* 
séA : elle nous a dit que , i'avant-veille^ dans 
la nuit, assistée de sa luèrCj déjà fort avancée 

/ en âge, et qui n'avait pu lui donner qu'un 
.Irés-faible secours | elle avait été prise des 
douleurs ; que l'rcnfan t , après être resté quatre 
heures au passage, était en£n sorti; qu'elle 
s'était ^ors trouvée mal jusqu'à la syncope i 
que sa mère ne. s'était occupée qu'à la tirer 
de cet état, et avait négligé l'enfant qui s'était 
trouvé étouilé dans le lit , et que celte circou- 
stanceJ'avait obligée de le faire ensevelir dans 
la cave. Nous avons ensuite procédé à la visilo 
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de.Vjpnfant : il en résulte qu'il est venu à 
tfi^e fit f^Vi»n^ yqm nous i^- 
TonS'frouir^ -8<^* dôrps qo'ane tomeur^ 

re||^p^Ue de^a^g sur la partie supérieure et un' 

déit se présenterai! passage, dans les-astGoan 

chemens naturels, laquelle tumeur se forma 
as^zGyp^infii^n^^i^^ ^ ^^^^ resicréiroi- 

de^ortir ; mais %om n'avons rién Aperçu qui 
ait p|i nous flaire so^pQânner un sévitfi^içnj&a» 
top têf f 90a KohirGliea.B'<mt ptt -•a*?!»***- 



cb&^'il y avait ça crinie;d'âiifant!cîde : il est 
donc très-possible que l'enfant ait été étouffé 
^ana 1^ , jcomm^ il a été (dit. Eu {bi de 
qooi, etc. . \: ^ - ' - , 

». • • • . . • * * 

-- - ' - ■ ^ • 

CHAPITRE II. 

Des Questions qui oui ixspport à la Religion: 



Plusieurs des aatenrs qui ont écrit sar la 

médecine légale, se sont occupas des cas qui 
intéressent à la fois la médecine et la religion ^ 
et où la première peut fiournir qneiq^'édair- 
cissement sur des objets qui sont spécialement 
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du ressort de la seconde. Z^cchias s'est beau- 
coup étendu sur ce chapitré, mais cé q«i pou- 
vait intéresser à l'époqu^oû il a composé son- 
ouvrage , serait aujourd'hui pour le moins 
inutile ; pluneurs de ces -matières pourraient 
même prâtef - au -ridicule*: c'est pourquoi je 
parlerai seulement ici de quelques cas au 
su jet. desquels uiT médecin peut être consulté. 
Ces cas sont ceux où il s'agît de reconnaître > 
1*. si uif fait estuatnre) ou surnaturel ; si un 
être monstrueux dont* une femme est accou- 
chée, est on non de l'espèce humaine, ou, ce 
qui est \k niême chose ^ s'il est doué iSPone 
ame raisonnable. . • v • . . • 

On pourrait aussi demander, ei on s'est en 
effet proposé cette question^ à qiielle époque 
ï'embryon bien conformé commence à être 
animé. Mais les connaissances médicales ne 
« pouvant jeter aucun jour sur celte question 
qui est fort obscure, je 'me contehte de ren^ 
Toyerà l'abrégé de V Embryologie Sacrée, par. 
l'abbé Dinouart y. édition de 1775. 

AIITICJ.J& FR£M1£R. 
* • ♦ • 

'Des moyens de reconnaître si un fait est 
• * * surnaturel. 

Tout événement, tout phénomène qui est 
conforme auj( Jlois de la nature , est appelé 
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naturel; et par opposition, tôut ce qui s'écarte 
de ces lois primordiales) est nommé sumor- 
turèh Qu'an malade guérisse contre l'espoir 
des médecins les plus habiles, ce peut être là un 
£edt singulier ou extraordinaire; mais si néan- 
ÎDoins la gnérison s'opère par degrés* et par lè 
retour insensible des fonctions vitales à leur 
xliytbme accoutumé , ce fait n'a rieu qui soit 
évidemment contraire aax lois de la notare : 
cVst par conséqnent un événement natareL 
Mais qu'un indi^du, dont la mort a été bien 
constatée, soit renda à la vie, qu'uh autre 
dont la maladie s'annonce pour êtretrès-gniTe' 
et incurable, recouvre subitement lasanté, et 
sans qu'aucun moyen y ait seusibl|pienA con-* 
tribué, voilà des fiiits que l'on doit. appeler 
samaturels. 

IjCS Éaits surnaturels sont attribués ou à la 
puissance divine, ou à celle du démon : les pre-* 
miersse'nommmit mirficles, les seconds malé- 
fices, possession, etc. ' 

Voici, selon Zacchias, les conditions exi- 
gé6s par les thédlogieuà^ les jurisGorisultes et 
les savans, pour qu'un fàitsôit regardé comipe 
miraculeux. Il faut i*'. qu'il soit au-dessus des 
forces que la nature emploie ordinairement ; 
s*, qu'il paraisse clairemefkt que Dieu en i^été 
l'auteur^ 5°. que la personne dont il se sert 
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pour l'opérer soit reoommandable par sa reli** 

gîon et par sa vertu; 4**» que ron puisse s'assu- 
rer du iait par le témoigaage des sens; que 
ce fait extraordinaire serve par lui-même à 
manifester la puissance de Dieu, à fortifier 
£oi, etcî révéuemeal ait lieu d'une 

manière prompte et subite. 

SSaochias exige une dernière condition , qull 
regarde comme la plus essentielle : c'est que 
l'effet soit entier et complet* Voici ce qu'il en- 
tend par là. Par exemple, M suppose qa'ua 
mort ressuscite, et que peu après il meurre en- 
core ; qu'un malade paraisse guéri et qu'il re- 
tombe dans la même maladie : on ne doit pas 
regarder c^la cornue un miracle. Ainsi, lors- 
qu'un médfecin est appelé à donner son avis 
sur tel ou tel. fait, pour décider s'il mérite, 
d'être qualifié du nom de miracle , il doit se 
laisser guider par les considérations que je 

. viens de rappeler d'une manière très-succiacte. 
Redonnerai ci-après ua modèle de rapport 
sur un fait miraculeux, ie passe actuellement 

X à un autre ordre de faits surnaturels , je veux 
dire à ceux que l'on regarde cpmme l'effet de 
latmissance du démon. . . 

Il est évident que la même retenue, la même 
réserve doit être apportée dans l'examen de 
ces faits. Parae au'un homme fait des chose» 
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surprenant.es, et cela sans invoquer le nom 
de Dieu, il ne faut pas croire qu'il soit. pos- 
sédé. M» Bergiera, fort bien exposé dans l'Ea^ 
cyclopédie méthodique ( Dicl.de Tl^éologie), 
à quels signes on peut reconnaître les véri- 
tables possédés. <cDe Tavea des physi^i|iis et 
» des naturalistes les plus habiles ^ dit • il, une 
)) possession est indubitable lorsqu'on y voit 
>i quelques-uns des signes suivans: 1^. lorsque 
]| les possédés on obsédés jdcaneiirent snspen- 
D dus en Tair pendant un temps considérable, 
)) sans que Tarfr puisse y avoir aucune part ^ 
}^ 2°. lorsqu'ils pairlentdifiEérenteslapgtteasana 
» les avoir jamais apprises, et répondent juste 
» aux questions qu'on leur fait dans ces lan- 
A i^es ; 5^. lor^tt'ils révèlent ce qui se passe 
n actuellement dans,d«s liens éloigBés'9 sans 
1» que l'on puisse attnbner oetlè CMmaissanGe 
i> au hasard 3 4^* lorsqu'ils découvrent les choses 
3D cachées qui ne peuvmt être naturellement 
i> connues, comme les pensées, les désira , lea 
» sentimens intérieurs ^certaines personnes. 
xi Lorsqu'une^ prétendue possession n'est ac- 
vk çompagnée d'auciln de ces caractères , il est 
1» permis de la rega rder comme iausse. » Peut* 
être me nie parmi ces signes y en a-t-il qu'on 
pourrait ne pas regarder Cômme ^ractéris-> 
tiques de k possesaign du démon. Cert aux - 
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progris des sciences à nous instraire de ce qui 

est hors des lois de la nature , ou de ce qai est 
renfermé dans leurs limites. 

Je me ^bornerai à rapporter ici l'histoire 
d'une maladie nerveuse, pour montrer qu'il 
est dfs^cboses £ort extraordinaires qu'on ne 
doit pis cependant regardeir comme sumata? 
relies. ' 

Une demoiselle de dix-huit ans , grasse , 
un peu petite et fort sanguine , eut une sup- 
pression de règles oecasionnée par Fimpra*^ 
dence qu'elle avait faite de marcher les pieds 
nus sur un pavé froid pendant qu'elles cou-' 
laient. Telle fut la cause bien évidente de sa 
maladie, que je vais décrire : j'omettrai ponr 
le moment de parler du' traitement, me réser*- 
Tant d'y revenir ensuite , afin de ne point in* 
tenrom'pre le récit des phénomènes singulielrd 
auxquels elle a donnédieu. 

Les symptômes et accidens qui se mani- 
lestèrent durant cett^ maladie , changeaient 
tovs les huit ou dix jcyirs. Il n^est pas d'espèce 
de convulsions que la makde n'^t éprouvées. 
Tantôt c'étaient les bras seuls qui ea étaient 
affectés, tantôt c'était le tronc qui se renyer» 
sait en arrière comme dans l'opislhotonos, ou 
se pliait «en avant comme dans l'cmprosthor-. 
tonos,, conservaht' ces attitudes l'espace 
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vÉiipt â liiâl BÛiia|0é 91 ^ changeait énifciSè 
bràsqnemeËt de sitùa^oÉh: • l5iîVeDLt la tnaladé 

se roulait dans son lit comme un cylindre 
qu'on ferait ^urn^ 3ar 869 jumelles; d'autrea 
foi^enfiii ^ 8cm corps , coiiiq& a'il n'eât étéque 

, d'une seule pièce , se releyait avec une rapi- 
dité et une prestesse à laquelle oii ne doit pas 
4M)mparer GeUe du meillear JMtateàx^ 

' nx personnes poavaiernt à fëkfd ëatlie pour 
l'empêcher de sortir de son lit. Il est bon 
d'observer que dans tous ces mouvemens et 
ces agitations, ellràè se Ipejcirtait jamais coxiti^ 
aucun corps qui pût là blesser. Yôilà pour ce 
qui jegard^les convulsions extérieures; mais 
le##j^gftQib interilcii étaient pas à Fabrî. 

jours, les mouvemens convulsifs ne ces^ient 
au-debors que pour exciter aoe oppression 
pendant là^rile le Visage delrenai^v$vt^ W 
en%uile livide; à l'oppression succédait une 
toux si violente, qu'elle faisait peine à en- 
tendre : on aarak dil«fae lÉ'poitrii» allait 
s'onvrir; cette fonx durait i^TifbmQaN^ 
nutes 5 quelquefois plus d'un quart - d'heure , 
et^^l^t suivie d'autrea accidens. Le pouls 
étiâ tantôt dur/ c^ncenèé^ itrégtd^^tlttitât 
dilate, et bien réglé dans les momens de rê^ 
po& Ces iittaqueajiaraient six^ huit heures. 
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quelquefois davantage » et ne prenaient jamais 
que dans raprès-midL * 

Telles étaient les aflEeotions physiques ou 
corporelles de cette j eu ne^ personne : elles ne 
fi^ai^rendiront pas sans doute les praticiens un ^ 
peà an^iatis 4aitt Fexeraoe de l'art de guérie; 
])ltairen Voici d'un autre genre, et qui paràF*,^ 
tf-ont peut-être plus étonnantes. Celles-ci re^ 
gardent les &oaUés mentales , et oe sont celles 
qui ont donné lieu à des opinidns sopersli^ 
lieuses sur le compte de notre malade. 

Cette demoiselle , qui étaiA de Fancienoe no* - 
blesse , avait reçu une bonne lédacatim^ioftis 
son esprit n'avait rien que de fort ordinaire, 
et son instruction n'était pas plus étendue 
qua celle de la plupart des femi^lti^On lui 
avai^jenseigné la masiquey qu'dM^Ibssédait 
médiocrement j au rapport de son maître, elle 
avait u]^e voix pa$sableÇ mais une oreille|)ea 
juste. Selqualîtés ^éhiàUl^^^ 
tout ceci est essentiel à savoir. ' ■ * ' n*^ 
-y II arj:ivait parfois dans ses attaques, et lors- 
que les 4^oyoHipisiiM|rt qa'extsrties 
lui laissiiiefitqttiiSque répit, qu'elle parlait des 
personnes de sa connaissance en plaisantant 
et jamais j^^l; tantôt jelle le joisut eh vers 
as^^ggl^ plus surpfe^ 

9ltf|if«^tt'dle ignorait les règles^dc la poêiiie -, 
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tantôt elle leur écrivait des lettres remplies 
d'esprit et infiniment mieux dictées qu'elle 
ne Taurait fait en parfaite santé. D'autres fois 
elle chan lait quelque ariette, et cela avec beau- 
coup de gftût et des accens mélodieux. Un 
jour je me trouvai auprès d'elle, lorsque son 
maître àe musique vint la voir. Elle se mil 
alors à chanter un morceau avec une perfec- 
tion si rare, que le maître en resta stupéfait. 
Cependant, par intervalle, les convulsions 
survenaient et interrompaient son chant; mais 
aussitôt qu'elles étaient passées, elle reprenait 
la suite du morceau , et, suivant la remarque 
de son maître, elle ne répétait jamais la note 
qu'elle avait déjà chantée, mais recommençait 
à celle qui la suivait immédiatement, pour 
continuer jusqu'à une nouvelle attaque de 
convulsion ou de toux. 

Pour peu qu'on réfléchisse sur la série des 
phénomènes qui viennent d'être rapportés, 
on sera forcé de convenir qu'ils présentaient 
dans leur ensemble quelque chose de fort 
extraordinaire, et que si la cause n'en avait 
pas été si manifeste, on aurait été tenté de les ' 
regarder comme surnaturels. Mais ce qui 
prouve encore mieux qu'iln'y avait ried que 
de naturel dans cetté maladie, c'est que je 
parvins à faire cesser les attaques à volonté 
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par cm moyen bien simple : ce moyen était la 
saignée du pied. ^ 

Dans le commencement de la maladie cettq 
saignée avait été mis^ en^ nsage , mais* sans 
succès; ce fut seulement dans la suite qu'elle 
produisit i'eilet dont je parle. On observera 
gae les attaques se prolongeaient si {o{t , qo'U 
paraissaitàcraindreqa'eUesnedevinssentcoti- 
tinneS} ce qui, joint à l'inutilité de mille re- 
mèdes employés, me força tons les jours à 
pratiquer c^tte saignée. Celle du bras était sans ' 
effet, maïs une demi-coque d'œuf, ou deux 
onces et même moins de sang tir4de la veine 
saj^ène, suffisait pojir fidse cesser cet Aat, et 
. âansle moment la malade revenait à elle, et sa- 
luai t la coinpagnie d'un air gai et comme si elle 
se réveillait df un sommeil ordinaijsp. Enfin» 
elle fut saignée âu-delà dé cent fois y et la der^» 
nière saignée donna un sang aussi consistant 
que la premièj^e. 

. Depuis sa maladie, cette demoiselle s'est 
mariée; elle a eu trois enfans , elle vit , se 

porte au mieux, et jouit d'un embonpoint qui 
, témoigne une bonne |anté«^ 

Dans le cas que je viens de rapporter , la 
cause du dérangement nerveux est externe 
çt t^ien évidenté. Les xçêmes effets peuvent 
4tre prodAits par certaines causes, n^xal^s éga- 
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} f : 

lement connues^ comme le chagrin , la colère | 
une trop grande sensibilité du genre nerveux^ 

on doit donc s'informer de toutes ces circons- 
tances avant de décider la qjiestion^ dont il 
s'agit ici 

Je términerai cet article par le modèle de 
rapport que je vous ai promis sur les.miracles : . 
il estextrait des piincipes de jonspriidêhce suc 
les rapports et visites , ouvrage de Prévôt^ Ju- 
riscQnâult6| dont j'ai déjà eu occasion de parler. 

' Rapport sur un 'fait miraculeux» 

Nous soussignés, docteurs régens de la fa- 
culté de médecine en l'université de. Paris» 
• certifions à qui il appartiendra, qu'Ayant exa- 
miné avecaftention y à diverses reprises et .en 
divers temps , le nommé N. . . . , natif de- • . 
«gé ^e...., nous l'avons toujouiis trouvé agité 
de convulsiotis terribles , brisaiit et cassant les 
liens dont il était enchaîné, quelque forts qu'ils 
fussent ^ nous Pavons interrogé en différentes 
Jangues^et il nous a répondu. Nous Favoiis/ra 
suspendu en l'aîr quelques minutes et à diffé- 
rentes fois, etc. Les remèdes administrés, et 
qi^elque acti& qu'ils fussent, n'ont pu pro- 
curer aucun effets en sorte que nous croyons 
qu'il y a quelque chose de surnaturel et hors 
' de la voie ordinairci c'est pourquoi nous ju- 

8 
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geons qà'on Jort aVmr reeadrs Kf. TEvéque 

ou à ses grands-vicaires ou officiai , afin qu'ils 
ôrddnhérii cé qu'il convient eû pai^èil cas ; et 

Z?^5 Monstres par rapport au Baptême. 

Parmi les produite irrônstrueux de la con- 
ception, il peut s'en trouver qui laissent quel- 
que doute siïr la ^fitave à.laqaeile 11;^ doivent 
être rapportés: une femme, par exemple, 
peut accoucher» d'un êbre qui participe lout 
en même temps,, pbr lès foriheséxtériearesy de 
riipln«Éiè'ê|4ë^àl>î^til!e;'eldfttt8t^ c&Vles rté^ ' 
decins peuvent êtie consultés pour savoir si 
cet êttfe est ou non de l'espèce humaine. Celle 
question iiitét^seikPir^sètilëèaeh la religion, 
puÎ9q«i*oh ne jMl tïoAfèfrèlrle ^tetitè^ fc an 
être qui na serait pas doué d'une ame sem- 
blable k la pôtl^e^ tiiàis ell^ tient anstti aux. 
questions dedi'oit; cirr lateissatace d^an fœtos 
monstrueux qui serait reconnu pour n'être 
pas de l'espèce iiumaine, ne changerait rien 
bus:- disipesitions d'un têiitèteent afntèriètir, 
tandis qneeèlle d'ailé enRni ordihaité (rtiur- 
xait les faire annulei'. ' 
. Les tooieiis augura ont Ibngdement dis- 
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serté sur cette matière; mais si on l'envisage 
à l'aide des lumières de la saine raison, on 
verra qu'elle n'est pas aussi embarrassante eïi 
aussi obscure qu'on l'avait pensé. 

En effet, il improrte peu de savoir si une 
femme peut avoir commerce avec un indi- 
vidu mâle d'une espèce d'animal quelconque, 
et si de ce commerce il peut résulter un nouvel 
être : ces suppositions, qui effraient l'imagi- ^ 
nation et font frémir d'horreur par l'idée d^n 
crime aussi infâme, sont tout-à- fait inutiles 
à notre objet. 

De deux choses l'une : ou l'être monstrueux 
dont une femme est accouchée conserve, mal- 
gré sa difformité, les traits caractéristiques de 
l'espèce humaine, ou il n*en préserlte aucun. 
Dans le premier cas, on ne doit élever aucun 
cloute sQr sa nature; cet êtrecloit jouir de tous 
les privilèges accordés par la société et la re- 
ligion à tout être humain ; il est apte à succé- 
der, et à recevoir le baptême. Dans le second , 
la question se divise: sous le rapport de Tétat 
social , l'être monstrueux dont il s'agit doit en 
être privé; mais sous le rapport de la religien, 
l'opinion des théologiens est qu'on dêii le bap- 
tiser sous condition en disani: Si tues homo, etc. 
Auresle, il n'est pas encore bien prouvé que 
ce dernier cas se soit jamais rencontrée 
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Une aatre difficulté péut s'élever au sujist 
du nombre des enfans provenant d'an même 

^ccouchement, car on sait qu'il existe des 
jQDonsires qui.ont plusiear^ parties cloubles. Si 
ce 'monstre consiste en deax corps réunis 
ayant deux têtes vivantes ,1e baptême doit être 
, , ' donné séparément à chacun d'eux. J'ai , en ef- 
fet, lu quelque part , qn'nnç femme était ao- . 
couchée de *denx^lles bien conformées , atta« * 
chées l'une à l'antre par la poitrine. Elles vé- 
curent quelque temps , et la mère les nourrit 
eUe-méme. Mais Tune étant morte , Tautrê lui 
survécut de quelques jours. Elles avaient donc 
une existence indépendante^ l'une de l'autre, 
et l'on doit croire qu'elles avaient chacune une 
ame. 

Si^'ailleurs il restait des doutes sur le nom- 
bre deâ individil> on donnerait séparément 
le baptême aux parties qui seniUent appar-. 
tenir à des individus distincts, avec la res-* 

•triction. accoutumée. • • 

* CHAPITRE IIL ^ 

* Questions relatipes à dipers siifeis. 



' J'ai cru: devoir réunir dans un mêmë cha* 
pitre plusieurs questions qui^ sans avoir en tre 
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elles beaucoup d'analogie, se rapproclient ce- 
pendant à quelles égards. Ces questions sont 
celles où il s'agit de décider, i**. si une per- 
sonne a été empoisonnée; 2^. laquelle, de 
plusieurs personnes trouvées mortes par l'ac- 
tion d'une même cause, a succombé la pre- 
mière; 5**. si une personne trouvée pendue l'a 
été avant ou après la mort; 4®. si quelqu'un 
s'est pendu lui-même, ou l'a été par autrui ; 
5°. si une personne qu'on a retirée morte de 
l'eau y avait été jetée-vivante; 6^. quels sont 
les signes du méphytisme, du coup de sang, 
de l'apoplexie ; 7°. quels sont cçux auquels on 
peut reconnaître qu'une personne a clé frap- 
pée de la foudre; 8°. quels sont ceux enfin 
qui caractérisent les combustions humaines. 
Toutes ces questions se rapportent en définitif 
à la mort violente : nous n'y comprenons pas 
les blessures ; elles doivent être traitées à part. 

ARTICLE PREMIER. 

De Empoisonnement. 

Il y a des signes communs à toutes les es- 
pèces d'empoisonneraens ; il y en a aussi de 
parlifculiers, les premiers sont : des anxiétés , 
des coliques plus ou moins vives ; des crampes 
d'estomac, des nausées, des vomissemens, des 



r 

-m 



Digitized by Google 



angoisses , des moaTemens conrulsifs , m 
ponls serré, une cert|iine gé#e dans la respi- 
raUpn, lercFroklisseanBntjdes^tré.initét, une 
j8ueuTfroide....*Mai8toiQA ces flyiii|Aômeft prb 
isolément sont équivoques j leur réunion n'est 
niéme pas une phreijive'copstante d'^mpoison- 
pement Le soupçon qu'ils peutisnl frire nal' 
dte acquiert une- ceriaitre force, si ces symp- 
tômes sont survenus subitement, et surtout à 
'la suite d'un repas, ou après que la personne 
a foa ou mangé quelque çhoee de snspect : ce- 
pendant il jfaut bien se garder de prononcer 
sans un plu^^ajinple examep. J'ai, enlsffcfty 
reneonlf é des cas 4'iiidigestian ou les ii^id^ns- 
Ilue je viens dV^ncmoer jsé renconiraient tous, 
ou presque tous. Il faut donc avoir recours 
au^ signes particuliers dont je parlerai après 
ayoir* établi- la dislinotioii; de» difiérentissi , 
çlassçs de poisons. ' ' 

if faut aussi avoir égard à plusieurs circon- 
stancedf sittri»!!*^ à la nature des substances ijtf^ 
gérées dans Festomao, à celle des matières to- 
mies , au caractère que présentent les liquides 
trouvés Après la .mort, spit dans Testomac, 
soit dans là promit portion du tpi^ intesti- 
nal , aux lérions que présente le cadavre^ àuic 
maladies qui ont précédé, etc. Je reviendrai 
sur (ous «ses points dans l^juimen de.ebaqoe . 
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espèce de poison; et, afin de faciliter les re- 
cherches qu'il est à propos de faire pour re- 
connaître la substance vénéneuse, j'élablirai 
leurs caractères physiques et chimiques. 

On a coutpme de diviser les poisons, en 
poisons minéraux, végélaux f tanimaux ;cctlc 
division, toute imparfaite qu'elle est, doit être 
adoptée à défaut d'.unc meilleure. 

5. I. Des Poisons minéraux. 

Les poisons que fournit le règne minéral 
sont les plu» nombreux; ce sont aussi ceux 
qui produisent les désordres les plus prompts, 
et qui laissent des traces plus profondes de 
leur action. Ils sont enfin plus faciles à dé- 
couvrir, soit d^^Ks breuvages où fis ont été 
introduits, soit dans les voies digestivcs, parce 
^que ce sont les seuls qu'on puisse reconnaître 
à l'aide des procédés chimiques. 

La plupart de ces poisons sont fournis par 
les substances métalliques 3 tels sont Varsenic 
et ses dérivés; les sels inercnriels, et paiticu- 
liètemcnt le sublimé corrosif y les sels cui- 
vreux, etc. D'autres appartiennent à la classe 
des acides, comme Vacide nitrique et Vacide 
sulfurique très-concentrés. On pourrait éga- 
lement en trouver dans les alkalis ; mais ces 
substances ayant u^c saveur très-désagréable 



Digitized by Google 



et une action assez lente, ce ne sont pas celles 
qu'on choisirait pour empoisonner, et l'em* 
poisonnenient anquel elles donnent lieu ne 
peut arriver que par accident 

Non -seulement ces poisons, qu'on nomme 
corrb^i^^. ^excitent à un très-bani degré les 
accideiis dont far fait plus liant Péilnniération^ 

• mais de plus ils occasionnent une ardeur vive 
à l'estomac , souvent un vomisaementdesang» 
quelquefois* un froid glacial qui se répand 
sur tout le corps , le ris sardonique , et une 
éruption milJiaire (i). Au reste, il ne faut pas 

- croire que tous les symptômes dont je viens 
de parler-et ceux dont j'ai fait mention préd^ 
demnien), se trouvent r^jfc sur une même 
personne. Les dispositioilP^dividuclles, la 
plus ou moiift grande sensibilité du su)et, les 
difFérens point» de Fœsophage, de l'estomac,* 
ou des intestins, qui se sont trouvés en con- 
tact aveè la substance vénéneuse ; tout cela- 
apporte dès différences remarquables entre 
les divers cas d'empoisonnement. . . 

(i) Ce dernier symptôme a été donné parSalIin, 
comme particulier à l'arsenic. Cependant M. Desgrangea 
la ohservésur des personnes empoisonnées par les acides 
«ulfurique et nitrique» ( Reo^périotL fie là Soc, d$ Méik^ 
tomé6>pa(^3.) # 
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Tels sont les accidens auxqne]s donnent 
lieu les poisons corrosifs pris intérieurement; 
mais il y en a qui, appliqués seulement à l'ex- 
térieur, peuvent devenir très - dangereux et 
même mortels, comme sont entre autres l'ar- 
senic et le muriate de mercure sublimé. 

J'ai vu une femme âgée de cinquante-six 
ans , d'une, assez bonnç santé, mais d'une 
constitution délicate et très- irritable , qui, 
ayant eu l'imprudence de se laver le corps 
avec une dissolution d'arsenic par ébuUition 
dans l'eau commune, pour guérir une gale 
dont elle était attaquée depuis quelque temps, 
et qui avait résisté aux moyens ordinaires, de- 
vint prodigieusement enflée , et fut couverte 
d'un érj'sipèle général : elle éprouva pendant 
plusieurs jours un feu qui la dévorait. Sa 
gale se dissipa à la, vérité, mais cette malheu- 
reuse femme traîna une vie languissante pen- 
dant deux ans , au bout desquels elle mourut, 
ayant toujours conserve un tremblement dans 
tous ses membres. 

Des trocbisques escarotiqucs où entraient 
le sublimé et l'arsenic, furent appliques dans 
un ulcère sur une callosité qu'ôn voulait dé- 
truire; le malade fut bientôt en proie â une 
fièvre ardente, avec un délire frénétique; il 
en sortit pourtant , mais après avoir beaucoup 



fiouffert d'une soifiac^Unguible pendanbpla- 
fliears jburs (i). . 

Voyons les ravages qqe causait les poisons 

cle cette cli^ae sar lea par lies iijternea qu'ils 

toachenU * 

* * 

De V Arsenic* 

Parmi les poison^ corrosifs, ceux qui sont 
avalés sons forme sèdie daivani agir plus len- 
temetit q oe ceux q u i le sont sous^forme fluide^ 
et plus lot oii plus tard , suivant qu'ils adhè- 
rent plus ou moins promptement aux parties, 
ou bien, enfin, sqivant qu'ils se dissolvent 
pins ou moins aisément dans Pestomac, et 
selon le degré de sensibilité de la personne. 
Voilà fans doute les 'sources et ta cause des 
variétés que les observations présentent à cet 
égard. Rappelons, à ce fiujef, nue obsei^ation * 
remarquable ^ même surprenante, fournie 



(i) Voyez un Mémoire, par M. Pibrac, aur l'effet du 
snblimé employé extérieurement, parmi ceux de l'Aca- 
déqjiie de Chirurgie , t. xi ou xii » édii. i|i-ia. Je puiA ce- 
pendiiat assurer qoe î'ai employé duit nombre d'pooa» 
aiotii ces mém^ moyens pour détruire de» bootans 
diancreux au grand coiu deroeil^ inix joues , à l'entrée 
des.narifliefty et dans plusieurs ântres parties^ et que ja- 
mais je ne leur ai tu produire le moindre accident \ j'ea 
ai au .contràiw obtenu de très-gtandâ avantages. ' 
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^j>ar M. Laborde, médecin au Mas d'A génois, 
laquelle est insérée dans le Journal de Méde- 
cine, tome 70, page 89. 

Une jeune fille, voulant s'empoisonner, se 
procura un morceau d'arsenic, elle commença 
par y mordre; mais ne pouvant en détacher 
avec 'les dents autant qu'elle l'aurait désiré, 
elle l'écrasa sans doute grossièrement, elleen 
mit dans un verre avec de l'eau , et l'avala. 
C'était le matin, et elle passa toute la journée 
sans granf]s mal-aises. Les personnes de la 
maison s'aperçurent qu'elle <itait incommodée, 
et la sollicitèrent de l'avouer; mais, en leur 
disant qu'elle n'avait besoin que de repos, 
elle les pria de la laisser tranquille. A six 
heures du soir, M-. Laborde fut appelé; il s'y 
rendit, et la trou\'"d sans fièvre. A huit heures 
elle* commença à exprimer des souffrances, et 
se plaignit de douleurs d'estomac. Vers onze 
heures de la nuit, elle affecta une tranquillité 
plus grande que jamais, et témoigna la plus 
forte envie de dormir. Enfin, à trois heures 
du matin , elle se nnt sur son séant dans le lit, 
se plaignit un peu de l'estomac, et expira sans 
la moindre agonie. 

Un fait aussi surprenant semble autoriser 
quelques don les; mais quoique je ne connaisse 
pas personnellement M. Laborde, la bonne 
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réputation dont il jouit à tous égards, ne 
laisse aucune incertitude sur* sa véracité, et 
sar sa probité. Si le témoignage qae je loi 
rends ne suffisait pas encore , qu'on fasse at- 
tention qu'il cite deux olllciers de santé, et que 
tous les habitans de ceUe ville furent témoins* 
On dira pctat-être qu'on aurait pu se trSmpèr 
snr l'espèce de poison, mais qu'on coAsidèrCi^ 
I®. que celte iiile mourut; 2**. qu'elle vomit 
plusieurs fragmens d'arsenic ^ et qu'on en 
ironya beaucoup dans sa podie^ 5*- enfin, 
qu'avimt de mourir elle avouai le fait. 

On observa dans son estomac des vaisseaux 
très*gorgés, des caillots de sang dans un repli 
près du cardia; des escarres aux lèvres, dans 
la bouche et l'œsophage; des taches livides 
autour clu cou^ la bouche et sur le sein. 
. Cette obserraiiou est d'autant plus intéres- 
sante , qu'indépendamment des phénomènes- 
extraordinaires qu'elle présente , elle doit 
prouver la nécessité ou l'utilité de l'ouver- 
ture des cadavres des personnes mortes d'une 
manière extraordinaire , quoiqu'on n'ait aper- 
çu avaiij^ la mort aucun signe de poison. Il faut 
donc conclure y ayec le célèbre Mead , .et ainsi 
que je l'ai déjà dit ^ que le môme poison peut 
varier dans ses ciFets, sic illa ipsa {yenena)^ dit 
cet aoteur, qufirnvis €X, eodem demmpfa 
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nere y tamen ejfficaciâ et agendi potenliâ 
differre possunl , ut varios omnino y imo et 
prorsùs dis9imiles effectus exerant (i). 

Je serais tenlé de croire que celte fille était 
instruite que, pour mourir avec moins de 
douleur, il convenait de prendre un fort nar- 
cotique, et qu'elle l'avait réellement fait; car 
la mort tranquille qui termina sa vie, et la 
prière qu'elle ne cessait de faire pour qu'on 
ïa laissât dormir; toutes ces circonstances, 
jointes à l'apparition des sugillations ou taches 
livides qui parurent sur la peau, me le per- 
suadent. Comment se peut-il que le désordre 
causé par l'arsenic, tant dans l'estomac qu'à la 
bouche, etc. ait pu être supporté par cette 
fille, sans exprimer les douleurs ordinaires, 
si un narcotique n'eût éteint sa sensibilité? 

Sallin, savant médecin de Paris, et médecin 
du roi au Chatelet, par conséquent très- versé 
dans la médecine légale , dit : « L'arsenic, pris 
» à médiocre dose, enflamme les membranes 
» de l'estomac et excite une éruption à la 
» peau; prisa plus forte dose , il le gangrène; 
)) sous forme sèche, il cautérise , il perfore ce 
)) viscère (2). » 

( I ) Examen venenorum, 

(2) Journal de Mcdec, tome 53, page i5; ou Recueil 
de la Société de Médecine, tome 7, page 352. 



• 

. Je puis ajouter, d'après d'antres observa* 
ttoils^ qu'il enlève ie velouté de l'estomac et 

le réduit en pâte d'une couleur brune ou plus 
ou moins rougeàtre. 

Mais iiidiqttûiis ici leacaractèm spécifiques 
de l'arsénîo et des préparations arsMiicales/ 
afin qu'on puisse les reconnaître quelc[uepart 
* où elles se trouvent; 

L'arsenic du commerce ( acide acisehieux 
des chimisies modernes ) se distingue detotités 
. les autres sttbii||inces par les caractères sui- 
yans : . 
i"". Ilest blanc comme clii «oere^ et lui res-. 

semble surfout lorsqu'il est réduit en poudre, 
mais il esi spécidqttenient plus pesant que 
cette substaut»^ 

a^» Brûlé sar-des cliari>otis, il ëjehalennè 
odeur d'ail et une fumée blanche; 

3^ Une kuie tèe cmyre eisposée à cette fu- 
.'iliée , devient tioins ou d'un blanc sale ; 

4°. En disaolvant la poudre d'arsenic dans 
Teau distillée (il ùmt qualpe-viugts parties 
â'eaùfix^idepônr en disBouttr^vftied'ajMnicJi 
et en Tmànt dans la 4iisèdf«tion qoelqueil 
gouttes d'une eau chargée de sulfure alkalili 
(£oic de soafrje.aikalin), ii se fonûe un préçi* 
^té Jaune; 

5 . Si l'on dissout l'arsenic dans l'acide mu- 
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rialique (esprit de sel ), et qu'on y ajoute un 
peu de priissiale de potasse, il se fait un pré- 
cipité vert et jaune mélangé; 

6°. Enfin, si Ton mêle l'arsenic en poudre 
avec de l'eau de chaux, le mélange prend 
aussitôt une couleur noire. 

Parmi les préparations arsenicales, il faut 
remarquer celles qui suivent : 

I**. 'he sulfure d'arsenic jaune ou rouge, 
connu sous les noms d'orpin, d'orpiment , de 
réalgar ; on le reconnaît à l'aide des procédés 
que je vais décrire. On fait digérer la poudre 
jaune ou rouge dans l'acide murialique, en 
y ajoutant un peu d'acide nitrique (esprit de 
nitre);on filtre: il reste sur rétaminc une 
poudre d'un jaune pâle qui doit être du sou- 
fre. On précipite ensuite l'arèenic sous forme 
ïiiétaUiqUe, en ajoutant au mélange un peti 
d'aikool (esprit-de-vin) et du zinc. On obtient 
alors une poudre grise, qui, mise sur les 
charbons ardens , répand une odeur d'ail , etc. 

U acide arsenique (acide arsenical). On 
a deux moyens de le reconilaître. Le premier 
consiste à le neutraliser en le combinant avec 
la potasse ou une autre base salifîable. Il en 
résulte un sel (pii, mis sur les charbons ar- 
dens , exhale l'odeur caractéristique. Dans 
l'autre procédé, on traite cet acide avec 1« 
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soufre, et on en forme un sulfate d'arsenic. 
On pjrécipite alors le méta^ à l'aide d'un al- 
kalî, et on le soamet aux épceayes indiquées ' 
ci-dessus. * • 

S®. Uarseniate de soude et Varseniate dé 
potasse} ils sont trèa-solobles et même déli- 
qaescens; la chaux les décompose, ainsi que 
l'acide sulfurique. Ces sels ne sont pas très-» 
Yénéneax : le premier est même employé ^ 
comme médicament; mais à trop haute -dose ^ 
il peut occasionner des accidens. 

Du Muriate de Mercure suroxigènè ( sublimé cor- 
rosif )^et autres préparations mercurielles* 

* liC muriate de mercure corrosif en dissolu- 
tion dans l'eau 'distillée, est no remède assez 
conttu , et peut- être trop employé contre les 
maladies vénérienne»; car il peut devenir un 
poison violent et plus ou moins prompt dans . 

. son action y si . son usage n'est pas dirigé par 
ùne personne prudente et qui ait égard à. la 
délicatesse des tempéramens. Voici ce que dit 
encore SalUn sur les syjnptômes que déter- 
mine ce poison : . 

« Le sublimé corrosif, pris à petite' dose 
» occasionne souvent des maux d'estomac, 
» des angoisses accompagnées de palpitations. 
31 A plus forte dose^ continué, il excite une. 
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D toux sèche, quinteuse, et souveot suivie de 
2> lufoercules^ des fièvres lentes qai. conduis 

T> sent insensiblement les malades au tom- 
IX bçau.... £11 l'augineny^t, on le rend causr 
vljSqae'i «loi^ les aiigoi$sesy4es palpitations y 
îf^iai^tBùbê^ enfiA 
ï> de la cardialgie prennent un degré d'inten- 
D sité qui fait p(|rirpro|npteiii|nit les malades^ 
» A plus forte îdtàsè^'ât^ gangrt^ne*'Fe$^ia^ 
» mais il ne perfore point ce viscère et n^en- 
» flamme point la totaiilé des membranes , 
j» coimne 4'ait l'arseDio^ qtiî ^i^^q» action 
«.sliT "toute P^tendiie 'de ce viscère sur la* 
7) bouche et le long de Toesophage , et qui 
» excite une éruptisia^l^H^ai^i » 

Quoique les eSbà ^i^fii^f^^ 
soient, à certaînîi égards , ass^ lanalogoes k 
ceux du sublyné corrosif , cepeiulant vous 
voyez que, suivant Sallin^ il y a quelques dif" 
fétrénces notables,: en ce quelle ssbUmé, oa 
muriate de liiercuro courobif j^uie pu^rfpre pas 
rest#mac» -r.,.--" --^. ^ ^ -^Ji^ 

(i) Tavoue que je ne conl^Éreiids pas Comment le su- 
Uimé.y'É&wiliibie, ii'eiiâftay»>i^ toute l^laàdaè do 

mff^Saatk-i^S^^^ trop |îe^i: 1^1^^ 

d'obsenralioitf ^ , \ 

9 
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Voici y ce me semble, la cause de celle dif- 
. fér^nce particulière^ i\ e»t rare qu'on fasseibn- 
dre l'arsenic pour l'avaler , p.a rce q u'il esHrèst- 
peudissolubiedaiis l'eau iVoide; onlemèlc plu- 
tôleq^^oudreparinilesalimeiis; maislemuriate 
dé^r^fire cprro&i(#i(^ disapi vantfajQilemfni^ 
dans l'eau , on le prend en boisson. Or, il.pà^ 

- T^H raibonnabie de peiisejç giie >i .J'%r$e;aiç 

ij(9^zp l'estomac^ c'est, Iqr^jQli^ qij^i^lciqéj .^rjn^rf 
ment ou molécule se joioba dans un d^s, replia 

» de la membrane inlerne de ce viseère et y 

aéjoujw^asae^ de iemps pour, y produirenne 
Rupture ; aji ^ue le sublîjoé y secj[iwl»llt)t ^ 
dans l'estomac et se mêlant avec les substances 
qui s'y trouvent,, en est aÇaibil, et n'a pas 
temps de percer Jea< membraciea* ^ C^at "liipisi 
par la même i^ison que la* Jsdlicbe èt Pceso;^ 
phage ne^^ont pas maléiiciés par la dissolu- 
tiàn iltt<aiiblimé, ppwm qu« Jl» diasplut^- 
ne soit pas eKcèàsivêment Ibrte. Mais il nWc 
rive pas toujours aussi que l'œaoplia^e et la 
bouche soient intéressés par l'arsenic, aiusL 
qu'il jconajtf^ d'uncjplMe^ltalion de iSaljipmêmft» 
extraite. da iPW/wa Menais, de 14 jui« et 
juillet 1782. Cela doit élrp^ si i'qn boil beajut^v 
râii{bfif^^ ; ce q,ui>i)^itei$i 

if^ài^al^^^iXték^^V^ fragm0nratifi»< 
. Testomac. ^ , • 
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Usa moyens de rëootmattre la présence. du 

muriate de mercure suroxigéné (sublimé cor- 
rosif) sont les suivans: * , 

1^ Ce sei cristallise en petites aîgaiUes qni 
ont la forme' de poigiiatrds; 

2*. Exposé au feu, il répand une fuiuée 
épaisse, "blanche, inodore, et qui excite la 
ioox; • * » 

3**. Une lame de cuivre exposée à cette fu- 
mée ou plongée dans la dissoluliou de ce sel, 
blanchit aussitôt; 

4Mje muriate sublimé a un goût sfyptique 
et une saveur métallique très-désagréable; 

ô*". L'eau de chaux le précipite de sa dissoiu- 
tioii sous laforme 4Vine pond re jaune cil r on $ 

6*. La potasse, ajoutée à la même (jî^sola^ 
tion,^ donne un précipité dé couleur jaune 
orangé; ... 

' 7*^. £fànimoniaque, un précipité blanô qui 
devient ardoisé; . ' • • i 

8^. Le sulfure de potasse , un précipité tioii^. 

Quoique' les aa>tres prépîtTaliôns. metoii^ 
rielles soient beaucoup molins vénéneuses que 
le sublimé corrosif, il y en a cependant plu- 
sieurs qui doiyentêtre aussi regardées comfnfîB 
de véritables poisons. Ce sont particnlière* 
nient les oxides connus sous les noms de pré- 
cipUé per se, et de précipUé rouge. On les re- 
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connaît facilement en les faisant dissoudre 
dans l'acide nitrique, et en plongeant dans 

cette dissolution une lame de cuivre bien dé* . 
capée^ car- le mercure se précipite sur-le- 
champ à sa surface et lui donne un brillant 
argenté. On peut aussi verser tour à tour dans 
la dissolution , du carl^onate de soude (alkali 
fixe minéral j et du pmssiate de pelasse : le 
premier, donne un précipité couleur de bri- 
que, le second un précipité blanc et jauue^ 
mélangé de taches vertes. 

Des uicides minéraux très-concentrés. 

Les acides nitrique, sulfurique> muriatî- 
que, produisent des escarres depuis la bouche 
îusqu% l^tomac, dans le moment .même "OÙ 

ils sont avalés. Le velouté de restomac se dé- 
tache par plaques et se réduit^ eu une pâte 
noirâtre bu brune, souvent il se trouve petv 
foré. Lorsque Petnpoisonncment est produit 
par l'acide nitrique, les parties corrodées sont 
d*une couleur jaune ; elles sont tout-a-fait 
noires lor^^que c'est par l'acide sutfurique; en- 
fin elles sont blanchutres et moins altérées, 
. quand c'est par l'acide muriatique. 
• Il est presque impossible , lorsque l'empoi- 
sonnement a eu lieu par un des acides miné- 
raux que je viens de citer, que cet acide se 
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trouve après la mort dans l'estomac, parce 
qu'il se cp^nbine sur-le-çliainp ^vcg le^ ma- 
tières qui y sont contenues et avec les tissus 
dont cet organe est coui|>osé. Mais s'il était 
question de savoir si une partie de la liqueur 
qui a été avalée contient un de ces acides , on 
y parviendrait facilement par les procédés 
que. voici : * 
1 i.^. Ou étendrait la liqueur dans une oer* 
taine quantité d'eau , et l'on s'assurerait gar 
la dégustation si elle est réellement aoide; 

2°. On verserait dans une portion de cette 
liqueur du muriale de baryte, eta'ils'y for* 
mait un précipité blanc i on en conclurait 
qu'elle contient de l'acide sulfurique. 
, 3^. On ajouterait dans une autre portion un 

cîpilé argenté^ «e serait' une preiplie que la. 
liqueur contient de Tacide m uriatique. * 
. 4"** £nân , si dans les deux expériences pré- 
cédentes on ^n'avait pas obtenu de précipité > 
on aurait lieu de soupçonner que Tacide que 
l'on^cberche est l'acide nitrique^ mais on s'en 
assurerait p6s^tivement en ajoutant^ dans 
une troisièrfié portion de la liqueur, de la li-^ 
maille de fer, et en la faisant cliauiicrj il se 
dégagerait aussitôt des vapeurs. rou||eâ d'obc^ 
odeur très*pénétranteé * 
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De la LiUiar^e ou Oxide de plomb demi^treux , 
et de V^cétfUè de plomb ou Sucre de Saturne* 

' L*oxide de plom^) demi-yitFeax ( lilharge 

iVor) occasionne des adstrictions qui sont 
suivies il'engorgemep& et de crispations aux 
vaisseapx de l'estomac et des inlestina. Sui- 
vant Dioscoride, Aece et Avicenne, il en- 
flaiiime, ulcère et déchire même les parties , 
sans y occasionner deg escarres sensibles^ il 
resserre aussi les orifices du canal cholédoque 
et des vaisseaux lactés, d'où résultent l'ictère 
et raniaigiisseuient. 

On sait qae.,certaina marchands d^ vin se 
servent de cet oxide pour corriger les vins 
qui commencent à s'aigrir. Il se ibrnie alors, 
par la combinaison de la litharge avec le via 
aigre, un sel connu sous le nom d'acétate de 
plunib ou de sucre de Saturne, sel qui est Ircs- 
daugereux, et agit à lu manière jd'un poison 
lent. Il délqrmine. à la longue ks coliques él 
autres accidens dont nous allons parler. 

C'est encore aux préparations de plomb 
qu'on doit attribuer la maladie à laquelle sont 
sujets les peintres, les plombiers» et tous les 
ouvriers qui travaillent le plomb, et dont les 
symptômes sont, la comiiipatiou, les dou- 
leurs violentes de Festomae et du basnventre. 
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la cardialgie , lu suppression des urines, lo 
vomissement, la coniraction ou crampe des 
jûeds et des mains, les convulsions, l'engour- 
dissement, la paralysie des membres, l'iitro- 
l>lue, la fièvre lente. Il ne faut pas oublier 
que tous ces symptômes ne se trouvent pas 
toujours réunis dans le même sujet, mais pour 
l'ordinaire ils paraissent dans le cours" de la 
maladie, suivant l'ordre que je viens d'indi- 
quer. 

Les coliques sont de tous les symptômes 
celui qui s'observe le plus ordinairement. On 
ne les confondra pas avec celles qui sont occa- 
sionnées par toute autre cause, si l'on lait at- 
tention à un signe qui les accompagne cons- 
tamment : c'est la rétraction du ventre qui e^t 
telle, que souvent la paroi antérieure de l'ab- 
domen semble loucher la colonne vertébrale. 

Quant aux moyens de reconnaître les^pré- 
parations de plomb ou les liquides qui eh 
contiennent, voici quels sont ceux que la chf- 
niie nous fournit. 

Le sucre de Saturne et tous les sels dont le 
plomb fait la base , sont d'un blanc sale et ont 
une saveur sucrée et un peu styptiquc. Dis- 
sous dans l'eau distillée, ils donnent les préci- 
pités suivans : t". par le muriate de soude, ua 
précipité blaiicj par le sulfate de polrsse, 
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une ooûlenr noîre ; 5^ par la chaux, un préci- 
pité brun ; 4®. par Je prnssialc de potasse, un 
précipité jaune- verdàtre, et ensuite blanc 

Leti vins frelatés par le moyen de la lilharge, 
et qu'on nomme ifins Hihargirés, peuvent être 
facilement reconnus par Je procédé suivant : 
On en verse une petite quantité dans un verre 
à liqueur j pn y ajoute de Peau pour en affai- 
blir la couleur; on verse ensuite un peu de 
suJfure de potasse : à l'instant la liqueur de- 
vient d'un noir plu9 ou moins foncé. 

Si Ton veut savoir au juste fa quantité de 
plomb que contient un vin frtlalé, on en fait 
évaporer une mesure, donnée jusqu'à consis* 
i^nce d'extrait, que Ton convertit en charbon. 
On met ensuite ce charbon dans un creuset 
avec un peu de potasse , et on recouvre le mé- 
lange de sel ordinaire^ £n poussant ce charbon 
jus((u'à la fusion, le plomb se vitrifie, et on 
en compare je poids avec la quantité du vin 
qui l'a fourni» 

, Ve VOxide de cuii^re vert ou vert-de^gris, 

L'oxide de cuivre, vert (vert-de-gris) est de 
toutes ie3 substances minérales celle dopt l'es- 
pèce humaiïiae éprouve le plus souvent des 

effets danf^crcux et quelquefois funestes ; ce- 
pendant il n'y a dapâ le^ auteuiâ , du moins 
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que je connaisse , aucune observation oii 
soient détaillés les effets particulier» que cette 
substance produit sur les viscères; mais les 
symptômesderempoisonnement produits par 
cet oxide , annoncent une irritation et une 
inflammation subséquente relatives à la quan- 
tité avalée. D'aiUeurs, l'effet qu'il opère sur 
les chairs au-dehors, doit faire conclure qu'il 
occasionne dans restomac et les intestins une 
adstriction et une crispation des vaisseaux , 
et conséquemment des engorgemens, peut- 
être plus forts que la lilharge. 

On distingue le vert-de-gris des autres subs- 
tances vénéneuses auX caractères suivans : 

1°. Il est d'une coulcurvertc plus ou moins 
prononcée ; 

. 2". Il a une odeur qui lui est propre; 

3^*. Sa saveur, analogue à celle des autres 
substances métalliques, a cependant quelque 
chose de particulier, et elle est très-nauséa- 
bonde j 

*4"- Dissous dans l'acide muriatique , il 
donne, par l'addition de la soude, un préci-^ 
pilé bleuâtre; par celfe de l'ammoniaque, une 
couleur d'un beau bleu ; par le prussiate de 
potasse , un précipite d'un rouge foncé , etc. 

Ces derniers caractères lui sont commun» 
avec les autres préparations cuivreuses. 

« 



j58 ' COURS • 

Des préparations d*AniUnoùie* ' 

Plubieurspréparationsd'anlimoinesoiit em- 
ployées comme médicami^nsj.mais pour peu 
• que la dose soit un peu forte , elles agbsent 
comme de violcrts poisons : tels sont le tar- 
trite de potasse anlîmonié (tartre &libié)j 
Voxide d'antimoine sulfuré rouge et orangé 
(soufre doré d'antimoine et kermès minéral ); 
V oxide d' antimoine blanc sublimé ( lien i\s d'an - 
tiinoine) j ïoxide d'antimoine demi-vitreux 
(safran des métaux } \ le muiiate d'antimoine. 
(beurre d'antimoine) , etc. 

Toutesccs pt éparationsont pour caraclères ; 
1^ la saveur métallique^propre à l'antimoine; 
a^. les nausées , les vomissemens e| les éira- 
ciiations alvincs qu'elles provoquent ; 5". la 
reviviûcation de l'antimoine par les procédés 
métallurgiques. 

De plus, on reconnoît facilement le soufre 
doré et le kermès minéral à leur couleur gar- 
liculiëre. A l'égard du tartre émétique* ^ ei^Ie 
dissolvant dans Teauet en y ajoutant quelques 
gouttes de sulfure de p^olasse ( [oie de soutre à 
base d-aikali végétal) , il se forme un précipité 
rouge qui est encore du ]i:ermès. 

Des préparation de Bismuth, 

Il est douteux que les prépara tions de bi:>- 
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mnth soient de vérifablcs poisons ; mais la 

plupart (les médecins les raugepl dans la classe 
des nifttijèreB «U8{>ectes. QMelquéà<*uns ont ce- 
"penàani aâmtihlré^ k Pintiérieur > è titre de 
médicameri, ce métal uxidé ( magistère, de 
bismulh)^,à;J[adose de six grains, un scrupule 
ç|]3|^iil^u{i^i;piy stois eh avoir éprMré d'iii'^ 
coîkvëaiens ;ti(s^t seulement rémarqtié'qia^à 
celte dernière dose il était léjjèremeut pur- 

Att BOfplusV »'ilétdt bésoén dl^«lâèléâll 

la présence de ce métal, on le p(iu riait, au 
moyeif du procédé dont parle M» Foderé , et 
t qui consiste à diai9|»udre le bismuth dans Ta^ 
oide nitrique , et à vers«r danseèite dissolu- 
tion un peu de prussiate de potasse : il se lorine 



If es. Sels, neutr/ùt 



Presque tous les sels neutres sont purgatifs^ 
et pris à tro|>* forte dose , ils p«^vent'oeci^!<" 
lôonner lés accidens 'd'ttfie superpurgalien : 
mais il est rare que cela ait lieu. Cependant je 
vais rapporter uafait dont j'ài été^té^lMO^H^ 
qm^ine paraît lÀéirâjl^ l^eAjiAi;^- ^^ I Ti 



- « • ■ , T ■ — ^ r , ^ 

.^mc '^.it^ V<v> J-) * ■ >■ • -.^ ■ ,.v». . 

wiux,etBdfeirf^ti5,p. 354. • | ' . - V >.v 
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Un ancien Pcpvincial d'ordre nionastiqae, 

revenant de Paris pour se rendre à son cou- 
vent,, s'ar ré la à Agen et y prit les eaux de 
Cransac «vclont il avait coutume d'user toal^^ 
années ; il mit dai^s le premier verre nné 
once de sel de Seignelle (larlrite de soude) : 
dans le moment , il éprouva une chaleur âcrç 
^dè^iait la bouche. jusqn?à re^omac, et bientèt 
ilAt en proie à des coliques violentes et à des 
sensations d'une chaleur biùlanle, quis'éten-?. 
dit peu à peu dans tout le canal intestinal. Le , 
ventre.se ^étéorisa, les convulsions sep,ddrW 
rèrent, et il mourut mal-gré les remèdes les 
pl us appropriés^ On ne vou 1 u t ja niais consenti^ « 
à iJonverture-^du ca4fivre. J'appris seulement; 
que le sel dont il s'était servi était gris; ftfs-'. 
surai que ce ne pouvait être qu'un quiproquo , 
attenda que ie sel de Seigiiette est, ai| cOta-, 
traire; du plus beau blanô. On envoya cbéar' - 
le même apothicaire, pour demander un pa*- 
rig^'t de ce même sel ': quel fatloaion étonne- 
ineîit, dé voir an «ffet.qoe 4» paqilbt , bien 
cacheté , mais dont le papier était sale , conte-» • 
naît une poudce^cpuleur de. cendres ! Il est 
aisé de deviii^^t^qu étl était déconipoëé ^> 
ce n'était pàV aurprenant; c^était un reste dé, 
drogues qu'on avait laissé dans un coin hu- 
Tmàe f depuis plusieurs mnéts* Qu'il im^ soit. 
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permis, dans cette occasion , de me lécrier 

contre la négligence des officiers de police à 
visiter le» boutiques des phârmacieus.Lies apo- 
thicaires exacts et probes en seraient «nchan- 
tés, et les antres méritent principalement cette 
surveillance. 

Il est une espèce de sel neutre dont les effets 
sont tout différens des aqdres ; c'est le nitrate 
de potasse ou sel de nitre. Il est très-certain 
qu'à kaute dose c'est un véritable poison. On 
trouve dans Pannsien Journal de Médecine (i) 
denx observations relatives à 'des empoison- 
iiemensdecegenre. Voici les symptômes dont 
la mort fut pirécédée : Douleur à ^estomac, ' 
joausées , ^qraissemens avec efforts considé- 
rables, évacuations alvines^ puis mouvemen» 
convulsifs, contorsion cle la bouche, puuU 
faible, extrémités froides, vdîx éteinte , i^a 
dévorant à la région épigastrique. Ia dose de 
ce sel était d'une once dans Tua des cas, et 
d'une onoe et deinie dans VsLixXve^, 

L'ouverture ^es cadavres présenta une en- 
flure considérable de Vestomac, qui était rema 
■pli de liquide^ sa tunique extérieure était 
d'an ronge foncé, et parsemée de quelques ta- 
*cnes bmn^s ^ la tunique interne étail extraor- 



(i) Tome 71 $ page 401 > et tome 73, page ai. 



142 COUA8 *• 

dinairement enflammée et détachée dans plu- 
sieurs points» L'inflammation gangréneuse 

«'étendait depuis le cardia jusqu'au pylore. 
Dans l'un daa sujets, il y avait perforation de 

restomac. 

•■ 

^.11. Des Poisons végétaux et animaux. 

Les poisons qo'on nomm^ âcreao\x irritans^ 

cl ceux qu'on appelle narcolique» ou stupé- 
fians , appaitienuent presque tous à la claaiie 
des végétaux.: on y Reconnaît en outre .des 
poisons hîixtes , c'est-à-dire , dont les carao* 

■ 

tères participent des uns et des autres. 

Les signesq ui annoncent l'action despoison% 
végétaux, sont ou cotnmcme on partieuHers ; 
maiâ il ne faut pas oublier que çetlc action 
Tarie encore suivant la disposi-tion de^ indi* 
vidus.qiiL l'éprouvent ^ et suivant )a prépa-' 
ration ou le niclange qu'un a fait sul>ir à la 
substance vénéneux. Ja suppose, par exem* 
pie, que deox personnes mangent d'unefipiahte 
qui soit de. la classe des poisons, telle que la 
jusquiame , qu'on a qtielqu&lbis prijie pour ft^ 
)a chicorée étiolée ou blanchie } nrais que l'une 
4a mange simplement av.ec da sel , et l'autre 
assaisonnée avec beaucoup de bon vinaigre : 
la.prcixiière en sera moins incommodée que la 
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seconde, parce que le vinaigre est le contre- 
poison de tous les narcotiques. 

« L(is signes communs à ces trois classes, 
» dit Bulliard (i), sont les suivans : Des mal- 
M ^ises 5 des anxiétés , des nausées , une séche- 
» resse au gosier et à l'œsophage j des spasmes 
)) dans les entrailles , le délire. 

)) Si à ces signes communs se joignent de 
» vives douleurs, des espèces de déchiremens 
)) momentanés dans Testomacet les entrailles 5 
» si une agitation violente s'enjpare de toute 
» Téconomie animale, et en trouble d'tnie ma- 
» nière effrayante les fonctions, en causant 
» des convulsions continues ou allernAtives , 
)) des espèces de crampes dans tous les meai- 
» bres , mais sans qu'il y ait stupeur ni en- 
» gourdissement ; voilà des caractères qui 
)) portent l'empreinte d'un poison acre. 

» Si, au contraire, aux signes couimunsci- 
w dessus rapportés, succèdent un état de stu- 
» peur et d'engourdissement, des envies de 
w dormir insurmontables 5 si l'on voit le vi- 
» sage du malade gonllé ; si on lui trouve les 
» paupières enflées, les membres tremblans 
» ou agités, des légers mouvemensconvulsifs, 
» l'œil hagard , ouvert et saillant, ou le regartl 



* (1) Hist. des Plantes vénéneuses. 
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» morne; s'il y a de fréquentes et courtes ins-* 
» pirations ^ s'il a Je pouls plein , et par ia-r 
u tervallea petit ; qu'il soit accompagné de 
x> soubresauts; que le malade se plaigne de 
y> gonflement à la langue et dans toute la ca- 
» vité <tela boache^ ou qu'il ait la mâchiDire 
i> serrëe , le ventre tendu , ou si on le ti^uve 
» déjà plongé dans un sommeil qui ait les 
D caractères d'un sûn] ineii léthargique ; voilà 
» les signes^ certains de la présence d'un poi^ 
» son stupéfiant pris intérieurement ^ ou ap- 
» pliqiié extérieurement ». 

J'ajouterai que les stupéfians porientlear 
effet k l'origine des nerfs, et qnlls dérangent 
de dilléi enles manière.^ les fonctions intellec- 
tuelles ; lanlôb ils excitent à la fureur ; tantôt 
il» faébétent ; tantôt ils causent une maniç^jui 
dure plus on mf>ins de temps. On peut voir 
dans le Journal de Médecine des observations 
qui. confirment la vérité. de ces asserliona. . 

On trowe dans les auteurs si peu d'obser-. 
vations où il soit fait mention des eâels locaux, 
que ces sortes de poisons opèrent sur les^ar- 
ties , principalement sur les viscères, que nous 
sommes, la plu part du temps, obligés de nous 
en tenir aqx signes que je viens de rapporter,, 
pour prononcer sur l'existence del'empoipon- 
nement. En attendant que des observation! 
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plus précises nous donnent des notions plus 
certaines sur l'action variée des différentes es- 
pèces qui composent ces deux classes , je vais 
faire part de ce que j'ai pu recueillir de quel- 
ques observations épaàses. 

En général, les poisons acres excitent des 
phlogoses ou des iriflararnations plus ou moins 
violentes sur les membranes de l'estomac et 
des intestins; quelquefois le velouté s'en dé- 
tache par lambeaux plus ou moins étendus; 
l'œsophage éprouve parfois les mêmes effets, 
surtout à sa partie inférieure. 

Appliqués à l'extérieur, ils agissent commo 
rubéfians ou vésicans ; il y en a même qui 
gangrènent la peau : telle est l* anémone pul" 
satile fraîche appliquée en cataplasme , fait 
avec la racine crue et à froid (i). On peut 
mettre dans cotte classe encore, Vaconit, Vac- 
tée^ la clématite ^ le pied-de-veau f^erpentaire , 
le pied-de-ueau commun ^ le cabarrt ^ le col' 
chique , la lauréole gentille , la lauréole odo- 
rante\ la digitale y les thyti maies ^ la ciguë 
des marais^ la sabine^ les renonculps , le sumac 
à la gale , l'orpin brûlant , r ellébore blanc et 
le noir^ etc. 

Les poisons narcotiques occasionnent des 



(i) B ullia rd, /oro c/^. 
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phIpgQses aux parties iaternes : et rengorge» 

ment Aes vaisseaux du cerveau ; souvent ih 
produisent dea augiUationa ou ia&Ui:«(UQa& de 
«ttBgdaaa le tistnceU^platre, sons lapfao^ flâna 
différentes parties dit 4»rps (i). * • 

' Les principaux poisons narcotiques et stu- 
pé£aos sont , Vixpium et ses difierentes pjrépa^ 
ttttirona pria à trop forte dose; Iq jusquimf$ 
la grande cigùe , la pomme épineuse , la bella* 
fioma, et quelques espèces de §olamtm* 
. poisons mixtes wni ceux qoi % après 
avoir excité des agitations, 4es ardeais et des 
coliques, jettent dans un état d'accablement 
et de sommeil plus:Oi^ moias /profond : c'est 
ainsi qu'agit, fiaredDBaiple,. la petite ci^gttS* 

11 me resterait à vouàparler.des poisK>ns que 

(i) plupart des personnes , même de Part , con- 
fondeijft et regardent co^me synonyn^ef les mots çccJi^» 
mose sugillaeiçn» Yoici la distinction que ypn fais, ■ 
aÎQii que je l'ai expoié cUum ie C!oim des Maladies ohi- 
rargicales f en parlant des Uessones t j'appeMe asMif jnose 
iin .Apancbeatet où iajfiltratîon daàufig dans le tissa 
celkikve^ms-otttaiié^ produit par «aè pause externe ' 
et plus ou moins viotente; et je tiomvaa ^ugiUfittion , -cet 
épanchement occasionné par une cause interne, soit à 
raison de la dissolution du sang , soil que cela vienne plus 
probablement d'une trop grande faiblesse des fibres vaa- 
colaires ; telles sont les extravasations q|n snrvienntôt 
pendant une petîte-vérole maligne, etob. ^ 
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'fournit le règne animal , mais ces poisons ne 
peuvent être, pourlapluparl^ l'objet des ques- 
tions médico-judiciaires. Au nombre de ces 
poisons, Q17 range les t^enins proprement dits, 
tels que ceux de la vipère et du scorpion; on 
y range aussi les i^irus morbifiques, comme 
celui de la rage, etc.; mais les venins et les 
virus ne peuvent donner lieu à un véritable 
empoisonnement. Le seul poison y à propre- 
ment parler, que fournissent les substances 
animales, est la poudre de cantharides. On a 
vu résulter les accidens les plus fâcheux de 
Tadministration de cette poudre ou de sa teinw 
lure à l'intérieur. Son action se porte d'abord 
sur le sphincter de la vessie doijt elle déter- 
mine le resserrement; eftet qu'on voit même 
succédera l'usage extérieur de cette substance. 
Elle occasionne ensuite des«priapismes, la fiè- 
vre, une chaleur mordicante à l'estomac, et 
enfin tousJes syiipplômes généraux fjes poisons 
acres. A en juger par la manière dont les can- 
tharides agissent ëur la peau, on doit présu^ 
mer qu'elles cautériseraient la membrane in- 
terne de l'estomac et des intestins , si la dosp 
en était considérable; mais ce cas ne paraît 
pas avoir été observé. 
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Règles générales quon doit obsen^er dans la re^ 
cherche des sigi^ de. l'empoisomiemeni. 

D'après tout ce que j'ai dit jusqu'ici sur 
rempoîsonnement , et sur les effets produits 
' par les dififé rentes sortes de poisons , il semlîle 
qu'il doit être assez facile, sinon de bien cou* 
Baître l'espèce d'empoisonnement , du moins 
de s'assurer si tel individu -a été empoisonné 
ou non : cependant la cho^e n'est pas toujours 
si aisée , et les connaissances les plus étendue» 
90 suffisent pas toujours pour résoudre cette 
question. Te Tais. prouver par des faits, que 
ce qu'on pourrait regarder comme empoison- 
nement, est quelquefois l'e£Fet d'une maladie^ 
ou celui d^une substance très-innocènte. Les 
trois observations suivantes vous démontre- 
ront la vérilé de^cfette assertion. 

Un seigùêur de la cour fut attaqué 'd^nne 
esquinancie Ikiftligne , dont il mon fut"^ On fit 
l'ouverture du cadavre; outre que le corps 
était très-enûé ^ on vit sortir une grande'quaii- 
tité de^satig par le ne^ et les oreilles.' Le'con 
La partie supérieure de la poitrine étaient li- 
vides, et sphacélés ^ les glandes thyroïdes 
étaient comme gangrenées ainsi que* la partie 
supérieure de l'œsophage; les poumons noirs 
dans toute leur étendue ; le diaphragiueenilam* 
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mé : il y avait environ deux palettes de sang 
noir dans Testoinac, et une place noire longue 
de cinq pouces sur la membrane interne ; le 
foie était aussi de couleur noire extérieure- 
ment (i). 

Devaux , qui rapporte ce fait , dit avec rai- 
son : « On conviendra que ces impressions, 
» trouvées dans l'ouverture d'un corps qu'on 
» soupçonnerait d'avoir été empoisonné se- 
)) raient décisives , etc. ». 

UrHîomme très-respectable de notre ville, 
sujet à de fréquens accès de goutte , âgé d'en- 
viron soixante-dix ans, d'unefortecomplexion 
et d'un embonpoint assez considérable , après 
avoir pris une croûte le soir, vers les neuf 
heures, dans une maison amie et très-inté- 
ressée à sa conservation, en sortit à minuit (gai 
et sifflant un air) , pour se rendre- chez lui; il 
se coucha peu de temps après. Vers deux 
heures du matin, il sonna; son domestique 
se rendit aussitôt auprès de lui , et le trouva 
sans parole et comme frappé d'apoplexie. L'a- 
larme se met dans la maison; on tache de lui 
donner les secours ordinaires, en attendant 
les officiers de santé, qu'on se hâte d'aller 



(i) Extrait de r Art de faire les Rapports, par De- 
vaux, pag. 388 et auiw 
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cherch^f . Céax-éî Art^ént w plâfM , insAs 

iflulilcnient ; le malade était Jïiort. On fil l'ou- 
reftqre dli tbrpSy et an ne troûtà d>Htfé 
iêimg0i^tïVi^tï*èù^roù hait péut^ Ûi fïh- 
testin iléon livide, et comme gangrené. On 
obseryera que cetlioitinïe se plaignait depuis 
lotig tmiftt i étpàtmEtAtàîy d'Hué dûnt^âu 

leurs, si c'eût élé l'effet de quelque chose qu'il 
eût ayaïé, il aorail parti qu€\qt^'mpé00c^ 
ovi dérangetnètit â l'MdMlaé él ééàH'fàkiàM 

plus supérieurs 5 mais n'aurait-il pas été pos- 
sibiie.que celte gangrène ei^t été éj^citée.à 

rieuse? ^ . . ' . - n -^^f^ - 

-Il est donc évident qu'une KiWlâdîè'aii- 
téeédeote peut ptodalice des Hfâges capa* 
bles d'induire en erreur les médecins les plus 
iasUcuits. On voit surtout, d'apïès*la der- 
nière obsérvatièiry tdttirièft il fiftft étfre sur 
ses gardes, puisque^ d^ft'sl të fcàs , il sem- 
blait qu'aucune maladie n'avait précédé, si 
ce n'est une humeisr gcMsnietotfè fùi, Trâisenl- 
blablement, eaustt k -ittbftt et la gangrène 
d'une manière précipitée. Voici le troisième 
fait que je vous ai annoncé ^ il est rapporté 
par M. Yarnier , médecin à Châlons-sur*" 



* 
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Marne ( i )• Je me conlenlerai de donti'^r 
Textrait de sort observation. 

Il s'agit d'un homme qui entrait en conva- 
lescence , après une maladie qu'il venait d Ré- 
prouver : on lui fit pftndreun léger purgatif, 
à la suite duquel il mourut subitement. On le 
crut empoisonné par l'effet d'un qui pro quo de 
l'apothicaire. On voulut s'en assuref ; et pour 
cela, on fit l'ouverture de son cadavre. On 
trouva, en effet, l'œsophage et l'estomac très 
rouges et comme livides en différens endroits, 
c'est-à-dire , dans un état apparent de gan- 
grène. On s'en tint d'abord là, et le mort fui 
regardé comme évidemment empoisonné; ce- 
pendant ce sage médecin ( qui n'élail pa^ celui 
qui avait traité le malade), connaissant l'exac- 
titude et la prudence du pharmacien qui avait 
préparé le purgatif, fit des réflexion^ ulté- 
rieures. S'étant donc fait rendre compte des 
symptômes de la maladie, par le médecin aux 
soins duquel le malade avait élé confié, il 
j esta convaincu que la mort n'élait que la suite 
de cette maladie, et que lançon valcscénce ap- 
parente n'avait élé qu'un répit insidieux. Ce- 
pendant l'état de l'oesophage et de l'estomac lui 
restant toujours à expliquer, sa sagacité lui 



^2) Journal de Médecine ^ tome 7, page 333. 
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fit présumgr qù'Uppurratt avoir étéPeffel de 
q^elquïutre cause extraordinaire. L'esprit 
loiîrmenté par ces différenties idées, M. Vap-'' 
nier j>fçnd de nouvelJes informaUons,*et il 
/d^^iNrre quqje maladélisait habitaellement 
iîune forte infusion de coquelicot, ou pavot 
rouge. Aussitôt l'idée lui vient dç faire^nel-- 
^f»^?î^P4ri«nces s^r ^^ chien ; il lui fit av^er 
pti^dant mi certain teins une pareil le infusion. 
Quelques jours après, il en fait l'ouverture , 
et trouve que les mêm 03 parties de,iBe4am«ial 
ayaipt p^is la Même coaleur qu'on avait ob- 
servéedans Jecadavredontil s'agit, et celle, 
couleur rouge-vîolet était si solide, qu'eUe.Jcé,^. 

sisia 4 b^aappupdq lotions répélée8..Cpii^ 
ceM^^lbi^iriitioi^^ précieuse J 

Pour TOUS apprendre quelle est la conduit^ 
que VOUS avez à ten^r dan^ çea drcwataiicea 
délicates, je ne |]^> imicux fairo que de you» 
citer pour modèle l'exemple deSallin , dans la : 
recherche qu'il fit ppm:,slécouvrir i^gepre^ife. - 
niort d'un ^<^^ ^pjhe, èoipoiaoïmé i 
Pans p*racsi^érat Desnies, dont on peut 
voir rextrâit danslp Recueil de la Société de 
Médecine de^;g^is, t.7, p.543. -r.,;^;*: 

4M «i^r yisj^^iM fi^davre, ii, passa en 
reloue toy tesles maladies, dont les parties qu'il 
tr^a lésées peuxe,^ijt.iii:e,»u«.cpUb^i^^ 
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bien persuadé qu'aucune de ces maladies ne 
peut causer des effets pareils à ceux qu'il ob- 
serva sur ce cadavre, il conclut qu'ils ne pou- 
vaient être produits que par un j)oison. Il at- 
teignit ainsi le bul principal qu'il s'était pro- 
posé ; mais désirant pousser ses recherches 
encore plus loin , il entreprit de deviner l'es- 
pèce de poison dont on s'était servi pour com- . 
mettre ce crime. 

Dans celte vue, il étudia les effets des poi- 
sons végétaux et minéraux ; et en les compa- 
rant avec ce qui était apparent sur le cadavre, 
il parvint, par le moyen de cette méthode 
d'exclusion, à connaître que ce malheureux 
jeune homme avait été empoisonné avec le 
sublimé corrosif. 

Telle est la méthode que vous devez mettre 
en usage toutes les fois que vous aurez à dé- 
cider de semblables questions. Si vous êtes 
appelé pendant que le malade est en proie aux 
accidens, observez bien la nature des symp- 
tômes; si c'est pendant une maladie, consi- 
dérez son caractère, et voyez si elle est de na- 
ture à causer ces dérangemens, soit par elle- 
même, soit par quclq^ie effort critique, ou 
par l'effet de quelque métastase; si cet état a 
succédé à l'adm in istralion de quelque remède, 
tâchez de découvrir si dans sa composition il 
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y a quelque iifgrédiént dont le potn, la forme 
<Ki la couleur, ait pu donner lieu à un qui^ 
prcMgôoj on si y pàrmi çes médicamens^ ilen 
est qbél^ti'iin ëaséeplible de se détériorer par 
décoinposilion , comme il arriva au malheu- 
reux Provincial dont j'ai fait mention. On 
iJelHanderir A téHé petaottné portait bien 
*à vttrt smr derWîe^ tepVLS^ et si èés aceidenâ ont 
paru bientôt après qu'elle J'a eu pris. On 
s'info^era de qu'elle a marigé, et si elle a 
betacoup mangé, afin dejogérsice ne sci^t 
pas une indigestion. Si elfe a pris son repas en 
Qpmpagnie , on demandera si les autres per» 
sotitiés ont éié incommodées. li convient dé 
savoir si cette personne fcie serait* pàs ittiénée , 

si elle a voulu attenter à sa vie, ou si elle avait . 
quelque chagrin capable de l'avoir jetée dans 
ledéSespoir. 

Si Ton est appelé après là mort, on fichera 
de prendre les mêmes informations des per- 
sônnéÂ qui aurotit été témeiitrs des Acddens' 
qui ont précédé la'morti eifsurté oii procé^ \ 
(Icra à la visite du cadavre avec tacite l'atten- 
tion. possible (i); 



On a généralement observé que les cadayres^y^es 
personnes empoisonnées se météorisaient^t acquéraient 
une plut oa inoins gmnde diipofli(M>B .à Ui pnlvélîictio»^ 
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On examinera d'abord loule la surface du 
corps, pour s'assurer s'il y a quelque plaie, 
ou bitn des sugillalions, ou des éruptions. En- 
suite on explorera l'intérieur, on examinera 
les matières coiHenues dans l'estomac et les 
premiers intestins, afin de voir s'il y aurait 
quelques molécules d'arsenic, ou d'oxide de 
cuivre vert (vert-de-gris), ou toute autre 
substance vénéneuse. Enfin, si ces recherches 
sont inutiles , parce que le poison peut être 
dissous, on trempera, dans les liquides que 
renferme l'estomac, un morceau de pain ou 
de viande qu'on donnera k un chien, pour 
•voir si cet animal en sera incommodé. L'on 
fera les autres épreuves que j'ai d( jà indiquées 
pourreconnailrechaquepoison en parlictilier. 
Dans tous les cas, ©n ne doit j?imai3 perdre 



el Zaccbias assuté qiié cerlains |)oisons, nu coiilraire, 
ainsi que la fondre, les défend<înl, jusqu'à un cerlain 
point, contre la pouriture. Tous peuvent avoir raison; 
mais ii nous manque des observations as!>ez nombreuses 
el assez détaillées pour connaître les causes qui favorisent 
et celles qui combattent celte tendance naturelle à Ja 
décomposition de nos corps. Nous savons seulement 
qu'il y a des lieux et des teri*eius où les cadavres se con- 
servent long-temps, tels que le caveau des ci-devant 
Cordeliers de Toulouse , les sables de l'Afrique , qui les 
dessèchent et les momifient , etc. 
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' * . ' * " 

vue les irpxs dernières éb/netifftiou» dont 

j'ai parlé dans cet article. i . - 

Dans la prpniière, ou voit une partie de 
l'intestin Uéon gangrenée dans le cadayre-d'aa 
goutteux qui n'avait eu ^ucone antre maladie 
précédente ; si c'eût été l'effet d'un poison 
ayaléy l'estomac et les premiers .boyaux en 
Miraienléjlé. plutôt affectéa.. • • - ^ • 

La seconde fait voir qu'il y a des vices in- 
tejrnes, ou .des maladies qui causent sur les 
Tiscères.delTdésprdres qu'on pourrait prendre 
pour l'effet .de quelques poisons', et mâme 
d'un coup ou d'une blessure; vous trouverea 
d'fûllettra danÂ l'ouvrage de Morgagni (i) pln-^^ 
sjeur» exemples dé cetle 'Térité. . 

On voit enfin par la troisième, qu'il y a 
des sub^tanc^ innoceatea qui. donnent aux 
parties nne apparence.dea plus-snspectes^, et 

• où il n'a pas fallu jnoins que la prudence et 
la sagacité de M. Varnier pour justifier le phar- 
macien innocent, dfliin reprboheqni aurait pu 

N lui bire perdre sa réputation. 

On spécifiera dans le rapport toutes les cir- ' 
constances aiSerentes et les symptôme^ qu'on 
aura qbservés, afin que, si les tribunaux. 

* tronyent à propos de nommer d^iutres ^l^i-- 



(i) ied, et oaiu, ^r^. Mj^i^ti* so , SS^S.dy 4^ 



très, ceux-ci n'aient point à censurer le rap- 
port des premiers « et qa'iU puissent au coa- 
traii:e eh &ire usage dans le cas où il «ne leur 
aérait pas possible de recourir à l'examen da 
cadavre déjà trop altéré par la putréfaction (j }• 



(i) Si, Qpmme je croîs l'tTon* démontré dans l*fa« 
troduction, le médecin expert doit être considéré comme 
juge, et juge essentiel, puisque c'est son rapport qui 
•dicte principalement le jugement , la loi doit nécessaire^ 
«nent lui permettre de recourir à tous les moyens poasî* 
pour a'éolkirer lui*méme) afin de dbniieir liiie con- 
^tukmaasfti juste qii|oii|»eQjkI'Mpérer. ' 
*• Un ptùùèê qvà-'t» disoilto dans œ moinent au trilninal 
trimiaal de nôtres département, T roeoasîon d'un pnS^ 
téndu empoisonnement, m'oblige d'iyouter cette note^ 
et voici le fait: • " ' î 

Une femme , quelques jours après ses couclies et étant 
•n pleine oonvale. cence , eét en proie à des aocideps, à 
dcB'aaglbîasei et des doukmrs dans les eqtraitles aussi vio- 
lenta» que peu attendues, ef eUe meurt Jjb bruit public 
brdé^ftM'êiiipbisbnnééVetpInide'uis motifs fontaceuaer 
le jBoafî -GoiÂme autfcur de cet empoiaonnement. ' 
.•i Xio magisiffat de sAreté appélle Un'm^deéin et un <dii« 
ïflrgien pour en faire la visite. Ceux-ci s'y transportent 
(On observera que c'était à environ denx lieues de leur 
domicile, où ils ne connaissaient personne à qui ils pus- 
sent s'adresser avec cox^tiance peur se procurel* les reh« 
seignemens dont-iU avaient .besain; ) On procède à la 
«inle^^on obmw, tant sur la aur&oer du corpa f u'au^ 
dedans, des -wgpeg d'enipàNÔnnenifiif - w A itf cèe 4%ne» 
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' / MUipport dma fûupçan nud fiiuàà tEmpais^m* \ 

uetnenU - 

l^ous, etc.... après loafes les informations 
prises survies caractères, les mœurs, et la ré^ 

— \ T — ' 

peoVeiit être aussi ceax de quelque mabdle inteni,e'| 

iMlfQnl de lîrp dmM Jeiur rapport que , quoii|ii0 F^mpçir 
•oniiAmeiit fo{t'teèi-vr»iaembl{ible, Us ne peuvent pAi 

I awurer; et en motivant leur incertitude, ils demandent 
la permission d'examiner la dépoâiition dee témoins où 
ils pourront trouver quelques éclairciiifienienB ,ca|)aJblei( 
de dÏMiiper tous lejuifsdoules^ Cette liJberté Imr^at fctiktaée 
comme ééfifw<Ut> gimiM 

le moyêii le plusefficaoe c|« •'éclairer? C*â|im»4jfcoiP 
inné à oipelo9> B^ppoiUen ^ 4it<(n , cç que y«u« ayw 

observé ; donnes votre a^ , et les juges sont chargés 4^ ' 
tirer de votre exposé , joint aux circonstances, les con- 
séquences' néceiij^ires. Mais çes circonstances sont le 
plue souy,ent dr lelle nature, qM^M faut ê|j?e médecin 
. pour en retirer tc^it Tayantage ^nécessaire ; c'est r^e qu^ 
ie«^e Aaw k Qtwiitioii d9^% «époné-à 

BMfsâiKoe i .fil» ^ pourquoi M «OQÉAsraMr-pii pes a 

l'expert? 

L'expert est juge aussi ,• qu'on l'assujétisse à un ser- 
ment parLiculiei- relativement à ce MCJoat» et iuoyennani 
cett» p t é o a u U tt D^a mAaswvOéftti o^wniÎMiire^ fitil^ett 
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putation de Ja personne dont il s'agit, moite 
depuis la yeille,assezpromptement, nos recher- 
ches, tant au-dehors qu'au-dedans, ne nous ont 
procuré que la connaissance d'une tache noi- 
râtre et véritablement gangreneuse, d'environ 
trois travers de doigt, quis'éleudaitsur toute la 
circonférence de l'iléon. Nous avons demandé 
aux personnes qui le connaissaient, s'il n'élait 
pas de temps en temps ra^dade; une femme 
nous a répondu, qu'à plusieurs reprises il s'é- 
tait plaint d'une douleur au côté du ventre, 
et qu'il prenait souvent des lavemens , ce qui 
TOUS fait croire que ia tache gangreneuse que 
nous avons observée est l'effet et Ja suite de 
quelque point inflammatoire, excité par une 
cause interne; d'ailleurs, si c'eût été celui 
d'un poison avalé, ses impressions auraient 
paru sur Teslomaç ou les premiers intestins. 
P'où nous concluons qu'il n'y a pas eu em- 
poisonneo^ept^ en foi de quoi, etc. 

Rapport sur un empoisonnement certain. 

Nous, etc., nous sommes transportés dans 
la maison, n" i, rue.... de la présente ville, 

résultera un grand avantage pour la chose publique, 
pour la justice et pour les juges > puisque ce sera souvent 
lit vrai moyen de découvrir la vérité. 
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pour visiter le t;ac1avre d'on homme mort 
dans la Buit prëcédenie. D'après les ioforma- 
^^îqns qqe nons avons prises, . nous ayo«s.#<i^ 

' ili^trnits qiie<eet bomme Jouissait d'anebdliM 

• santé, lorsque la veille il soupa de bon appé- 
tit ; qa'uii quart'd'heure après ce repas^. il 
s^était|iluiiit de cruelles Coliques d'esioaiae^^^ 
ktàiïÏA des efforts impaiaSilTië ]^ottrîrolBit; 
qu'une soif extraordinaire l'obligeait de bcûjç 
u al)bndainment de l'eau tièdecy qui lui procani 
enfin quelques vomisSeniens , par lesquels il 
rcnditdevS matières très-vertes, méléesdesan^ 
qu'un mé^çin qu'on avait envoyé chercltdlV^ 
fit prendre imr gnindd qdflmtité^'buile eHNH 
três'dftogués^ tnais'<|Ci'«nè*lié0re sprèsilstnl 
expiré. Une aulre personne ajouta , que de-i 
puis quelques jours il para^sf^t diaffiû/e( 
qôH) avait quelque grande pjrîM. Nbtls atOit 
procédé ensuite à la visite du corps : ayant 
ouvert le bas-ventre, nous avons troi^vé^plos. 

^ ' steoirs^ taches noires de différente graiidoiir 
dtfils 1 estomac , et plusieurs atit^s placés en* 
£amméesy principalement dans legcand cul- 
de<«ac. .^s ii|j|Qstifà^^ éjtaipnt. dans/ Jear ,^4^. 

' à peu près'Hâiiiri^ij, Pdesopha^e ^ depuis ictt» 
viron son tiers inférieur jusqu'à l'estomac , 
était en|la|iMnéf.Lies alin[iens9;|ii|isJorsd^ai4Biln 
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par le vomûisénÉeotj j^uîealj^daitsà pea de 
chose, d'oMéteb Verdâtre. Ayant cher- 
ché parmi ces aliruens les subslan.ççôjdélélères 
que nous y soupçonnions, noasavdfistt^vé 

qutelqaceffagineDttfafrfWcjdeaarlequenoos 
ne pouvons dealer de la vérité de Pempoi-, 
sonnement Nous .^vons .fait fouiller dans 
poclies, e( noii9 âtSQiÉa trra^ gouisèi 
gaocte fin papier plié qui contenait encore 
quelque reste de ce poison , ce quf pro^ye 
qu'il a'est , empoisoimé lui^-méme, £ki J^i 



ARTICLE II» 



'TA 



Pàiét le cas où pUtèieurs personnes seraient 
trouvées mortes par l'effet d*um même causf 
qui <f agi en ménie temps j décider laque% 
est moHe h ps^fiji^jm^ la dernières > v ^ ' 

"S 

n peut Arriver que deux ou plusieurs per- 
sonnes soient noyées au même, moment , oa 
qu'elJespéiicsent dans an même incendie, oa 
enfio qu'elles soient frappées d'un même coup 
de^foudre. On demande s'il est possible, dans 
runcdecessuppositions, de connaître^ àl'aide 

da seul raisonnement, ftqueile est morte la 
prenlière ? 

1-ies moyens que nous avons pour parrenir 
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^ résoudre îa question proposée , sont la con- 
sidération de l'âge des personnes et de leurs' 
dispositions iddi vid uelles. 

llelativenient à l'âge, plusieurs aavans se 
sont ofrcupés de ctéle/miner celui qui présen- 
. toit le pins d'espérance de, vie. D'après les ret> 
cherches deHalley, deKersboom, de Syinson, 
de Parcieux et de Buffon , il paraît que, de- 
puis Ja dixième année jusqu'à laoinqusntième^ 
les châtiées sont à peu près égales et plus fa- 
vorables qu'en deçà ou au-delà de ces linûtes. 
Suivant Sauvages, le p;*eniier jour de )a vie 
est le jour le plus mortel. Mais comme tous 
ces savans ne sont pas louL-à-fait d'accord sur 
les ternies Jixes des diÛémis degrés de force 
ou de faiblesse 'y je vais présenter le résultat 
des registres niortnaires de Lyon, depuis 1750 
jusqu'à 1775 : nous verrons s'ils peuveut nous 
donner des bases plus certaines. 

Pendant ces vingt-cinq années 9 ul; mourut 
à Lyon 91G65 individus de lont âge 5 sur ce 
nçmbre^ on en comple 25ooà qui. u.'avaip.nt 
pas atteint cinq ans révolus. 

De 170 enfans morta^ avant la fin^de ieur 
première année, il y iii uvail 93 qui élaiént 
^orts ^sns le premkr .moisy 1:2 dans le lus-» 
cond , 8 dans le troisième ^ et 4 dimslfi ^ua* 
tiicme. „• , • w *■ V ' - ' ' 
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; Parmi les enfans au-de^ous d'an an , eh 

tnourut, le premier jour de* leur naissance, 
treize fois plus que dans aucun des au Lies 

ê 

Depuis la dixièmeannée jusqu'à la soixanle- 
dixième » la morlalilé fut à peu près égaie. . 

V^ilà quellës sont les donné^^ar d'où l'on 

pourrait partir pour juger de l'énergie vitale 
des difféiens âges (t) ; mais ces données sont 
évidemment insulEsantes : car , en premier 
Xièuy élles ne nous fournisisent quedes pro'-» 
babililés j et , en second lieu , elles n'établis- 
sent aucune di£^érènce entre les âges qui* se 
Ironvent compris depuis dix ans jusqu^ 

(t) Qaand les calcnlsqai ontété fiiîts pour déterminer 

les dififérenles probabilités de vie, seraient le résultat d'un 
beaucoup plus grand nombre d'obsfirvalions, on ne 
pourrait encore en lirer presqrraiiciin avanta:^e pour 
répondre à la question proposée. £n effet, dan« tousceÀ 
«ailculsyon a lailrabslractioti de diverses causes de mort» 
dont Im uiiM.cepeadant août plus partlbulièees à W||. s 
4ge qu'à un aatre. pe que la petite vésofe, par expln-. 
pie, attaque plus partîculjèreroçnt Jet entana, êtcn lait 
périr un plus grand nombre que d'adulte , 1 ne s'ensuit 
pa« que ceux-ri aient une vitalité plus grande que ceux- 
là? Combien d'ailleurs l'inlrodurtion de la vaccine n'a- 
t-elle pas dù apporter de thangemenl dans le tableau 
Comparatif de la mortalité pour les jdiâîérens âges! " ^ 
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soixAQte-dix : aussi^ toutes les fois qae les 
, individas , qui font l'objet de la question , se* 
ront tQus âgés fie plus de dix ans et de moins 
de soixante-dix y on ne pourra donner aucune 
solution* 

La connaissance de la constitution physique 
morale de. chacune des personnes dont il 
s'agit) pourrait sans doute être plus utile* 
' Mais il est bon de remarquer que la force ou. 
la faiblesse apparentes ne peuvent pas toujours 
£iire préjuger le degré de santé réel d'un indi- 
vidu, ou, ce qui revient au même , la résis- 
tance que peut opposer chez lui la force vitale 
à sa destruction. Il faut, pour le maintien de 
la santé y un certain équilibre en(re Faction 
dés princîpÂÛx organes de l'économie. 
• Je suppose deux individus, dont Tun ait en 
* général ia£bre faible, qiaisdontchaque organe 
soit constitué de telle maniéré', qu'il ait une 
force et une action telle, que, dans leur ensem- 
ble, il ne s'en trouve aucun qui ait trop ni trop 
peu d'énergie relativement à tous les autres. 

Je suppose que l'autre individu ait généra- 
lement la fitre forte et vigoureuse, mais que, 
paoui ses organes, il s'en trouve quelqu'un 
qui ait relativement moins d'énergie que les 
autres. Dans cette supposition , il est évident 
que le premier est censé avoir une meiileurç. 
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fifinté que le dernier, parce que i équilibre est 
.plus pariait dans le premier, qaoiqaegéné* 
ralcfmeiit plai Ëdble.^ Ainsi V w^'otiê-nom 
pas tous les jours des personnes d'une coni- 
plexipn délicate et d'une constitulion débile, 
peosser léut joÊJfAèté joiftqii'à' }Ên& ^esàtème 
■ vieillesse-? ' '^-^ ^«y- v«:^ '. 

Je crfnvicns que la vitalité d*un homme ro- 
buste, dont tous;Jks: off^nes <mt ^qe^amècè 
^tre et nne t4Ml>îNlii|^4Q^ 

convenables, est plus forte, absolu nftent par- 
lant ; mais s'ensuit-il de. là que cette santé 
résiste plus à louta»«k»^^tililiea*i^ 
que la première? Non , salis ddilte/PoùCir être 
convaincu de la vérité de mon assertion , on 
n'a qu'à faire attention quli j>)!j9(l€ô1[^^ 
iadies: :épi^é^iqilés qui éptLr^S^i^^Sm' 
ét fes^ife^^es , pour attaquer les hommes 
adultes, dont souvent elles font jiat^nt deyich 
times,. et d'aatant pku^ assaré?^, qoekspsit^ 
sonnes qcf^elies attaquent sont pltie>»ob qîlé i iiJ 
Ne semble-t-il pas que ceux qui ^ont valéta* 
dinaires, les m è I anr.nHqii^a py^jf^n 4p ||)|gqaf> | ||y. 

;^jO|it indemiJ^4$^^l^ wvkàé^éi^^ 
le^priVilége que4bii«tâ«eléaFft«edrde^ 

franchir des mal ad ieis populaires ? é^^i^^çi'^.- 
Ce qiie nQuatdisacpdftcertaines catûfiuÉliir^ 
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d«H qualités de l'aîr, et de la natnredes Iteax, 

rci.ili Vi iDcnl an\ lempéraniens et aux dispo- 
si:.ioii.%iiidiyidui'lled. il est donc évident que ^ 
quoiqu'onepersonneparaissejouir d'une Ban té 
brillante, nous ne pouvons affirmer qu^élle 
résistera plus à telle ou telle cau:>e destructive, 
qu^ celle qui parait en avoir une plus faible, 
ïe le demande au% praticiens : conrbien de foia 
tj*ont-ils pas vu, contre leur attente, des ma- 
lades d'une frêle constitution résister à des 
maladiesAtrès-graves , tandis qu'ils ont eu le 
chagrin de voir succomber à de simples in- 
commodités, ou à des maladies en apparence 
peu dangereuses, les gens les plus robustes ? . 

Nous ne pouvons donc pas pl us fonder notre 
décision sur lu considt'ralion de la santé indi- 
viduelle que sur celle de l'âge. Je dis plus : 
ces deux circonstances i même réunies , ne 
suffisent pas , h mon avis , pour asseoir notre 
jugement. Supposons en elfet le cas J-e plus 
ikvbrabie. - 

Vous êtes requis pour prononcer snr la- 
question suivante : On a trouvé un enfant de 
neuf ans malade, et un liomm* robuste de. 
trente ans noyés , ou morts d'un doup de fou- 
dre 9 ou bien enfin étojuifés et en partie brûlés 
dans un incendie. Si on les a vu mourir, votre 
décision est inutile^, mais ne peut-il pçis se 



faire, quoiqu'on pense le contraire, qu'ils ^ 
n'aient pas été\ submergés dans le même ins- 
tant; ou bien que la foudre ait frappé l'un 
plutôt que raatr« ; ou bien eYicoré^îi^^e fea 
mit atteint d'abord l'individu le plus faible? 
Supposez même qu'ils.aien pressenti en (u^nie 
tenijpis les effets du feu oti eé|]|[: du t^ntiei*^ 
ont-'ils été attenta de la Inémis BiliLnièfre? ont-ita 
éprouvé une action rigoureusement la même? 
ae 8ont*iU trouvés enfin dans des^ conditiona 
|parfittlettiéBÈt>.embiablca'? .(6^ti^«itdw^|^i^ 
témérité bMarable q«i« de préteif^re déélÂer 
une question aussi obscure ; inpuieo 
.Veritas latet* / 

. A R T 1 C L E 1 1 1. . 

Desh moyens de distinguer si une personne 
qu'on a trouvée pendue, l'a élé après (a 
mort, ou pendant qu'elle vivmp encore* 

Poux résoudre cette question , il faut savoir 
que leâ œeurtrissurea ne peuvent étr« suivies 
dVôchymôses , qu'autant que ces tneurtria- 
sures sont faites pendant la vie j car recchy*- 
mose ciant le produit d'une extravtoation de 
sang dans It» tissu < cellulaire enriroimàht le 
vaiibcan qui l'a fourni, il est nécessaire que 
' le sang circule afin que cela ait lieu. (Je re- 
viendrai sur cet objet dans le . chapitre de& 
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bleBstires. ) Il isiai en dire autant de la coa* 
leur ffougc qui parattaax parties par la même 
canse, ou par une compression continuée un 
certain temps , et qui force le sang , ou , pou^ 
mieux dire, la partie ronge du sang , à pasëlBr 
'/ dans les Taisseanx capillaires cntanés* Cela 
une fois connu , nous rendra là solution .de ce 
problême plu»facilç. Eu effet, ai la personne 
' est étranglée après la mort, Kmpression de ^ 
la corde ne montrera ni ecchymose, ni rou- 
geur^ et réciproquement, s'il y a lividité ou 
rougeur, on pourra assurer que Tétrangle- 
ment a eu lieu pendant que la personne vivait 
encore. . : ' 

Cest surtout à cette occasion que nous de-* 
vons un tribut de louange à la sagacité du 
* cf^lèbre Ambroise Paré, le restaurateur de la 
chirurgie en France. Voici oe qu'il dit à ce . 
sujet: « S'il a été pendu (le corps), les ves- 
tiges du cordeau à la Circonférence du cou , 
^ j) seront trouvés rouges, livides et noirâtres, 
:^ et le cuir d'autour amoncelé, replié et ridé 
n par la compression qu'aura £Eiit la cotde , et 
ï> quelquefois le chef de la trachéé -artère 
S rompu et lacéré, et la seconde vertèbre du - 
v cou hors de sa place ; semblablement les 
» bras' et les jambes seront trouvés livides, et 
a toute la face Aussi pareiUemient il sera 

« * k . i 
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» trouvé de récume à la bouche, et de la 
2> ipoire yssânt da nez»*./ Au contraire , si le 
» personnage a été pénda étant mort, on ne 
» trouvera les choses telles; car le vestige du 
M cordeau ne sera rouge, ni livide, mus de 
» conienr des autres parties da,9orp8..^.4 » ^ 
Sosqu'à ce joor ces réflexions ont été troor 
vée9 si justes, qu'elles ont toujours servi de 
règle pour décider la qnestion qài ndtji& ctc- 
cape. Ce célèbre auten r i^oote , q ue , si l'étrann 
glertient a eu lieu pendant la vie, « la téte et 
» le thorax sont remplis de sang. » Quant à 
cette dernière assertion , il èonTient d'étré 
prévenu qu'AmbroiseParé if'ehtend pas pré- 
çii;>énient que le sang extravasé remplit la 
plHtniie. eVi» téte, 

pontnonel céàx-éÉ à i fi^ fàk^ït^ 
• g<$s, ainsi que ceux qi#ràmpent sur le dehors 
de la tête : ce qui donne la couleur livide à la 
face, aux lèvres, çt rend.la langue comme yio^. 
lelte et pins on moins volumineiise.^r^ tm 
conçoit aisément que si la personne n'a été 
pisndue qu'apîrès la mort, rien de to^^t celàW 
dài^MBxister, puisqu'il né «» lait poiirt.4a cn^ 
cnlation. , - - 

Presque tous les auteurs qui sont venus, 
après Paré , ont pensé et donné comme im;;-' 
manqual^lé, que toutes les pénonnes pendaes 
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en vie avaient de l'ccume à la bouche, vè- 
nant des paumons (i). Cependant les observa- 
tions et )es expériences assez mnltipliées qdi 
ont été faites par le célèbrcet savant Dehaën, 
prouvent qull arrive souvent le contraire^ 
il ôonyient dono de ne pas trop se fier à ce 
signe (2). 

Il faut avoir la même idée de la sortie de 
la langue hors de la bouche, que quelquès* 
^uns donnent pour un autre symptôme propre 
à faire recon/iaître que la suspension a eu 
lieu pendant la vie. D'après quelques obser- 
vations ^ui paraissent très-exactes , cela dé- 
pend uniquement du point sur lequel la cordé 
exerce la compression j si elle serre au-dessus 
dii cartilage scutiformey la langu^ne sort pas, 
parce qu^elle est poussée en arrière' par la^ » 
compression de Tos hyoïde; si la coidc est 
au- dessous du cartilage cricoide» pour lors ia 
.langue s'avance et parait plus ou moins, ati* 
dehors»; dans ce oâs ellé est toujours enflée , 
et d'un ronge violet. 

Quoi qu'il en soit, si l'étranglement a eu 
lieu aTant la mort^ l'impression de là corde 



(1) Zaccbias, Dtovitiix, Tiaaot, Cham^ux^ et Fai»- 
•olesdeLyon. ^ 
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doit être violelle ou rouge, Ja figure, les It*- 
vies cl la langue, plus ou moins bifMialres ; les 
vaisseaux du cerveau et des méninges, et 
surtout ceux du poumon plus ou moins gorgé » 
de sang : si ces signes manquent, il faut en 
conclure que la suspension a eu lieu après la 
mort. 

ARTICLE IV. 

u4 quels signes peut- on connaître et distinguer 
si une personne s'est pendue elle-même y ou 
si elle a été pendue par d* autres. 

Quoique j'aie lu et relu le savant Mémoire 
du célèbre Lopis,sur la question dont il s'agit 
dans cet article, j'avoue franchement que je 
ne serais pas moins embarrassé de donner 
ma décision, que je ne Fétriis avant d'avoir 
connu cet ouvrage. J'ai toujours été pénétré 
de la plus grande vénération pour un auteur 
si justement célèbre, et j'en lioïiorerai toute 
ma vie la mémoire 5 mais aucune considéra- 
tion ne doit l'emporter sur celle de la vérité* 
Amiens Platoi sed mogis arnica f^eritas. Sui- 
vant moi, le docteur Philippe a combattu vic- 
torieusement les principes consignés dans 
celle dissertation , principes qui me paraissent 
contraires aux vérités phybiologlques recou- 
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nues dans toas les temps par les plus sarans 

ttiédecîns. 

La première cause déterminante de la mort 
des pendus est la gessation de la respiration, 
et non les engorgemens des vaisseatix du cer- 
veau, qui n'en sont que la cause seconde, 
quoi qu'en ail dit Louis (i). Je ne m'occuperai 
pas ici de donner d'autres preuves de cette 
Térité; leis réflexions du médecin . Philippe 
suffisent sans doute , car elles forment un 
corps de preuves péremploires. Je me con- 
teinterai de vous parler des marques locales 
et sensibles données par Pauteor du Mémoire, 
et j'en examinerai le mérite cl la nature. 
. Suivant Louis, « le suicide par la pendai- 
S) son est caractérisé par une impression de la 
» corde qui est d'abord circulaire sous le men- 
» ton, et qui se continue ensuite obliquement 
» des deux côtés, derrière les oreilles, pour 
% finir à la nuque, en. montant vers.roccipi- 
.» tal, sans déchirement ni luxation des ver- 

tèbres. L'assassinat^ au contraire, est désigné 



" (i) D'ailleur8> il conste par lesobadr^ations de Dehaen^ 
que rengorgement dèt TaiaBeauz da çenreaii varie beau* 
coup, au poîiitque,8uiTaQt€eos^lèbrDaiileur, unlionime 
pendu vÎTant , dont il fit fiûre rouTêrtnre , avait le sinut 
. longitudinal presque videdeiang. ( RaiL mfd,, Hun. S^ 
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» par un cercle livide et ecchymosé qui ac- 
» compagne Fimpression plus profonde et 
» presque horizontale de la corde , par le dé* 

» chirernenl des parties cartilagineuses du la- 
» rynXf et par- la luxation des yertèbreii du 
» oou.,>i 

Je ne saurais me -persuader que ces signes' 

prétendus distinctifs soient essentiels et assez 
constans pour caractériser celte différence^ 
en effet y je conyiens qn^une personne qui se 
pend elle-même, peut, après- avoir Houé la 
corde aalonr du cou, et l'avoir aflacliée par 
l'autre bout à quelque chose de fixe , ne s^é- 
lancer que d'une haatear peu considérable, de 
.celle d'un escabeau, par ejcemple, sur lequel 
elle aura monté, et je conçois que ce simple 
inonvement et le seul poids de son corps oc- 
casionneront moins de déchirement et de dé- 
sordre que si on Teât tiraillé de vive force; 
il est même évident que, dans cette supposi- 
tion, la coi^de sera plus oblique du menton à 
l'occiput, que dans celle où lés assassins 'se- 
raient moulés sur les épaules du pendu, à la 
manière des exécuteurs , et auraient passé un 
pied aur l'occiput et Vautre au bas du coùj; 
parce que, pour lors, la tête incline sur la 
poitrine; mais je soutiens qu'il n'y aura au- 
cune différence à.col égard si l'assassin se con- 
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tente de tirer par les extrémités inférieures, 
si ce n'est qi)e l'impression de la corde pourra 
étr« plus •profonde. Mais supposons qu'après 
avoir pendu le corps , les assassins s'enfuient 
et rabandonnent sans lui avoir fait aucune 
yiolence. Ce qui est très -possible, on est 
forcé de convenir que les lignes topiques de 
^assassinat seront exacteqi^nt les mêmes que 
> ceux du suicide. ' • ' 

/ ^ " En second lii^u , il est fi^iU^r^i de croire que 

celui qui veut se donner la mort, cherche 
toujours à abréger ses souffrances; en consé- 
• quence, s'il fait attentipii que plus il s'élan- 

cera, de haut et violemi||f[nt^ plus tôt il ter- 
minera sa vie et plus il abrégera ses angoisses, 
il pourra prendre les mesures qui sont néces- 
saires pour atteindre le but qu'il se propose, 
Or ^s'il prend ce parti , et su rtout si son corps 
est fopt pesant, Fiifipvession de la corde e| 
les déchirures, même la dislocalion des ver- 
tçbrcs pourraient être causées par le siipple 
suiçidjç; f'infère,donc de ce que je yisn'd de 
vous e:3^poser, que l'impression de la corde et 
Iqs autres d^rajigepiens rapportés , peuvent. 

' être tpiis communs au siuicide f t à l'assassi- 

' ' - - <■ 

nat ; qu'ils sonitrès-iu^ptaîjas, et qu'il sers&t 

mêyie très-dangereux^ de les prendre pour 

^ttf#s.d§fl§ jçç9 âpjrtes. de décisions. 

» - ■ • 
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]Mais nous devons rendre celle juslice au 
célèbre Louis j il n'a pas prétendu nous donner 
ces signes seuls comme décisifs : il convient 
qu'on doil avoir égard en même temps aux 
circonstances accessoires et étrangèies à la 
strangulation. Si je suis entré daps celle dis- 
cussion , c'est que je l'ai cru nécessaire pour 
votre instruction , et je la termine, pour vous 
tracer la conduite que vous devez tenir en pa- 
reille occasion. 

Vous devez d'abord être prévenus que les 
scélérats ne connaissent que trop tous les 
moyens propres à cacher leurs crimes, et qu ?i 
cet égard il n'est pas de précaution qu'ils ne 
prennent pour y parvenir. Lorsqu'un homme 
veut se donner le genre de mort dont nous 
parlons, il est obligé de mettre sous ses pieds, 
quelque chose qui l'éloigné de la surface du 
sol, etc. Les assassins peuvent, pour en im- 
poser, mettre au-dessous de leur victime une 
table ou une chaise renversée; c'est pour-, 
quoi on ne peut tirer aucune induction de^ 
cette circonstance. Mais si le pendu est ren- 
fermé dans un lieu c|os , et qu'il soit évi- 
dent que personne n'a pu sortir de la chambre; 
après avoir commis le meurtre , c'est unp 
raison de penser qu'il y a eu suicide et non 
assassinat. La certitude sera entière, si la clef 
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de la porte est en dedans et à la serrnre, ce qui 
prouvera qu'on ne s'est point servi d'une autre 
def pour la fermer en dehors» 
• ' Ons'informera d^ailleiirs si cetlioninie avait 

quelque peine, quelque chagrin : s'il avait at- 
tenté à sa vÏQ diuis d'autres occasions i s'il avait 
teùa des propos «^ùi y epssent quelque rap- 
port; s'il était màniaque, mélancolique, etc* 
On passera ensuite à la visite du cadavre; 
en conséquence , on examinera ) i". s'il a été 
^ pendu pendant la vieou après laniort. lyest 
l'article précédent/) On fera attention qu'il 
aurait pu être pendu après avoir été étranglé ^ 
ee qui pourrait se connaître à une double im- 
pression de la wrde \ cellè qui l'aurait étranglé . 
serait marquée de rougeur ou de lividité, et 
elle serait, selon toute apparence, circulaire- 
ment horiaontale 3 celle qui aurait servi à le 
mspendre serait sans rougeur ou lividité -, et 
sa direction serait-oblique des deux côtés der- 
rière en montant à l'occiput. 3^. On visitera 

^e derrière du col et de la tête, pour savoir 
's'il y a quelque meurtrissuré qui pourrait être 
f l'effet des coups qui lui auraient été donnés, 
ou d'une' pression qui aurait été exercée sur. 

. ces parties , afin de serrer lâ cordé ; on trou-' • 
vera sans doute alors le mentoti plus rappro* 
ché de 1^ poitrine. 3*^, Dans les cas où le car- 
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tilage du larynx et la peau du cou seraient 
très-endommagés , on observera si le pendu 
a pu s'élancer de bien haut, ou s'il n'avait au- 
tour de lui qu'un escabeau ou quelque autre 
chose de peu de hffuteur. 4®. Il est bien peu 
ordinaire qu'un homme soit pendu par un seul 
et même par plusieurs, sans s'être défendu ^ 
et conséqiiemment sans avoir été meurtri sur* 
quelque autre partie du corps, on visitera par 
conséquent très-scrupuleusement toutes les 
parties. Dehaen parle cependant d'un suicidé 
qui, avant de se pendre, s'était fait plusieurs 
meurtrissures à la figure. 

ARTICLE V. 

Sur îa question de savoir si une pêrsonne qu'on 
a tirée de Veau morte, était morte ou pii>ahte 
lorsqu'elle y a été jetée. 

Une personne qui s'est noyée meurt du 
même genre de mort que si elle eût été étran- 
glée ou suffoquée. Si elle vit lorsqu'elle tombe 
dans l'eau, elle peut, par une inspiration der- 
nière!, qu'elle fi*it en se noyant , faire pénétrer 
un peu d'eau dans les poumons, laquelle étant 
agitée et mêlée avec l'humeur bronchique par 
la dernière expiration , peut donner l'écum» 
qui se présente aux narines. 
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La*plupart| oa ^ poar mieax diré| presqae 
tood ceux qui ont fuidé dea noyés, ont donné, 

comme un signe presque essentiel à la mort de 
ces personnes ^ i'<âpparîUon de cette écume. 
Jhhaim, ayant Voulu s*eli essorer par lai- 
ttiéme, a observé que cela n^rive pas tou- 
jours. Je puis alFirnier avoir vu des noyés qui 
^ très-cerlainement étoient tombés dans l'eau 
viyana , .ches lesquels je ne déconviis pas 1^ 
moindre trace de* cette éonme. Voulant me 
i rendre raiaon de celle différence , je crus que 
oda ne pouvait provenir qaè de la dernière 
' espèce de mouyement de respiration que la 
personne faisait en plongeant dans Teau. Je 
m'explique : si ce dernier mouvement était 
l'inspiration , l'eaa pénétrerait dans les poa-r 
mons, et bientôt IVxpiration ayant Kea, quoi- 
que dans l'eau, Pair agiterait ce peu d'eau , et 
la réduirait en écume, eu la mêlant avec Thu- 
ment des bronches; si an contraire le dernier 
moivrement de oespiration , en plongeant dans 
' ' ■ l'eau, était celui d'expiration, je pense que 
l'eau ae pénétrerait pas dans la trachée-artère , 
et que ne se faisant pins aucun autre oiouTe*' 
ment d'air dans le poni^iony Pècnnie nede vrail 
pas se former. * . ' 

« lie vulgaire pense que les noyés meurent & 
cause de l'eau qu'ils boivent^ et qui , par con- 
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fiéquent, remplit leur estomac. Si ce préjugé 
ne pouvait pas devenir funeste ou dangereux 
pources malheureux, on pourrait se contenter 
d'en rire , ou de le mépriser ; mais il y a tout 
lieu de croire que cette erreur a fait un grand 
nombre de victimes. En effet, cette idée a sug- 
géré celle de pendre les noyés par les pieds > 
afin de procurer la sortie de Peau par la bou- 
che : de là il arrive qu'on s'oppose au dégor- 
gement des vaisseaux cérébraux , ou , pour 
mieux dire, qu'on y met le comble , et qu'on 
tue des infortunés qu'on aurait pu rappeler à 
la vie. Ce qui prouve que l'eau , qu'on pré- 
sume être dans l'estomac, ne saurait être la 
cause de la mort, c'est, i**. que toutes les ob- 
servations font voir que les noyés avalent 
tout au plus une gorgée d'eau; 2°. que quand 
même ils en boiraient une pinte^ cela ne sau- 
rait les tuer. En effet, quel est celui qui ignore 
qu'on boit jusqu'à deux pots d'eau minérale 
dans l'espace de trois heures ? Je suis fâché 
d'être obligé de dire que j'aiVudeux personnes 
•de notre art, qui étaient imbues du préjugé 
que je combats, et qui semble si facile à dé- 
truire. ^ • 

Dehaën , après avoir rapporté des exem- 
ples, dont les uns prouvent que quelques 
noyés ont eu de l'écume dans les bronches, 
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occasionnée par l'introduclioi} de Teau, et 
qa'il en a va d'autres dans les poumons des- 

. qaels il n'en a point tronVé, qnoiqne les ans 
€t les autres se fussent noyés vivans, ajoute 
avoir fait plusieurs expériences, d'après les- 
quelles il s'est assuré que l'eau peut s'insinuer 
dftns les poumons des personnes jetées dans 
l'eau après leur mort. Tout cela peut aisé- 
ment être conçu et expliqué. La trachée-ar- 
tère étant toujours dilatée à cause des cer- 
ceaux cartilagineux dont elle est formée , 
l'eau doit y pénétrer facilement, si son oiifîce 
n'est pas bouché, ou par l'épiglotte, .ou par 
tonte autre chqse; mais rien ne prouve que 
cette eau, dans pareilles circonstances, ait 
formé de l'écume, et il y a tout lieu de croire 
qu'il faut, pour cela, que l'air l'agite et la 
mêle aTecl'hùmenr bronchique. • 

Les signes qui doivent nous faii'c connaître 
qu'une personne a été submergée vivante, 
sont donc les mêmes que ceux qui paraissent 
sur nne autre qui aurait été pendue, étant 

- également en vie. Ces signes sont : la figure 
livide , les poumons, ainsi que le cerveau 
égaleAtent gorgés éei sang. 

Si aucun de ces signes ne se rencontre, il 
est évident que la submersion n'a eu lieu 
qu'après la mortj dans, ce cas, il faut exai« 
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miner le corps , pour savoir quel ^ été le 
genre de mort. S'il avait été étranglé, on s'en 
apercevrait en examinant le cou ; pour lors si 
Ton voyait que la langue fût enflée, livide, et 
qu'elle sortît même dp la bouche, on en con- 
clurait que la mort a été l'eifetdela strangula- 
tion; sinon il pourrait se faire que cette per- 
sonne aurait été blessée, et que la plaie eût 
pénétré dans quelque capacité. Si la plaie 
était purement et simplement externe , il 
faudrait encore examiner si elle ne serait pas 
l'effet de quelque piquet que le corps aurait 
pu rencontrer, soit en tombant dans l'eau, 
soit lorsqu'on l'en a retiré. 

En parlant des plaies, nous verrons à quels 
signes on peut distinguer une plaie sur le 
vivant , d'une autre faite sur le cor[)s mort. 

Il pourrait enfin arriver qu'une personne 
sujette à des attaques d'épilepsie ou d'apo- 
plexie, se serait noyée pendant ou par l'effet 
d'une de ces maladies; on s'informera si la 
personne était dans ce cas, et on pourra mieux 
s'en convaincre par les signes ou les marques 
qui les accompagnent. 

Mais le cas le plus embarrassant est celui 
où un individu aurait été jeté dans l'eau 
après avoir été étouffé; car, comme je viens 
de vous le faire remarquer , les signes de ia. 
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suffocatu)ii sonl les mêmes que ceux là • 
' submersion. Si, dans oe cas, le cadaTre ne 
nons présente aocan'e marqM de violence , il 
, est absolument impossible de reconnaître que 
Je sujet était mort loraqu'il a été jeté dans 
l'eau. Mais lorsque l'on tronTe, arec les au* 
très signes , -la 'bouche reâipUe dé salivé écn^ 

lueuse, on ne peut dputer qull n'ait été noyé* 

» • • • • 

'pu Méphyiisme et des MoHs subites. 

On entend- pëc méphytisme ou asphyxie 
pr op r emen t dite , Pàetio& d'an air infecté - ou 

d'un Iluîde aériforme qui est impropre à 
la respiration. Ces ^ides aérifoimes sont : 
' 1^ te' ga$ acide eairboniqué qui s'exhale du 
charbon allnnié et des liqueurs eif fermenta- 
tion ; 2^'. le gaz hydrogène sulfnré , fourni par 
çeltaiues eaux stagnantes, qui reposent sui: 
sol coifiposé ée déhhs de vë^gétatOx en pu- 
tréfoclidn> S^. le gaz tiiiï^titiikùBl prov«niint 
des substances animales décomposées, comme 
dans les latrines, â rintéi-ièui* dés tombeaux 
ét caveaux fnnéràirés , etc. ; 4** 1g gS9 asale , 
Ikin des principes constitutifs de Pair, qui, 
lorsqu'il se trouve séparé de rauti:e principe 
(ga^'ojdg^é } 9 par qnéiîqûè c^^ 
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est également nuisible. L'effet coirimUn de 
toÔ8 gaz est de déterminer un état de mort 
apparente qax ne tarde pa» à être suivi de fa • 
mort réelle, lorsqu'on n'y apporte pas un 
prompt secours. 

fden n^st plua^dangereux que d'être ren- 
fermé dans un lieu resserré et bien clos , où 
l'on lient allumé du charbon ou de la braise; 
la Tapenr,qùi sVn dégage (,gaz acide carboni- 
que ) affecte si spbiteirient èt si Tiolèmment le 
genre nerveux, que, sans l'avoir pressenti , 
on tombe quelquefois sans connaissance et 
comme mort^ et si l'on n'est pvoqaptement 
secooro^ on ne peut bieniêt plus être rendu 
à la vie. Il faut en dire autant de tous les au- 
tres gaz que j.'ai énoncés ci-dessus. • 

Il arrive quelquefois qu'une personne est 
trouvée morte. dans sa cbàrabre, ayant paru 
être en bonne santé la veille, sans jamais 
:avoir éprouvé aucune attaque précédente, 
X|uoi Fou puisse attribuér cette mort* La po- 
lice est instruite de cet éyénèment; en con- 
séquence des médecins sont appelé»^ c'est à 
de*prononcer suc le genre de la, mort , de 
' iBiire connaître si elle est l'effet du poison, du 
méphytisme ou de toute aulrc cause. Dans 
^tte circonstance, voici de quelle mauière- 
Un doit se conduirez : ' 
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On •Unforinera d'abord si on a tenu du 
cBarbon allamé on dé la braise dans la cham- 
bre ^ si c'est dans la saison des 'vendanges , on 
demandera si dans le lieu où loge la personne 
asphyxiée y il n'y aurait .pas quelque ainas de 
Tendanga én fermentation., ou bien enfin si 
elîe n'était pAs trop à portée dé Mpirer quel- 
qu'une des vapeurs dont nous avons parlé. 
On passera ensuitéa l'examen du corps. Voici 
quels soni les eSbta sensibles que le méphy** 
tisme produit. 

i*". liCS vaisseaux sanguins en général , et 
surtout ceux dâ ceryeàn et des poumons, sont 
très-pleins deaang, ainsi que les oreillettes 
et les vcnlricules du cœur, principalement 
le ventricule droit ; 2"*. le corps çonserve très-, 
long- temps sfi chaleur, quelquefois même 
elle est plus considérable* que dans l'état de 
santé; on a vu des cadavres qui sont restés 
thauds pendant pkis de trente heures ; 3^ les 
membres sont très-flexiUes long-temps après 
la mortj 4°. J'épiglolte se trouvé relevée, et 
la langue d'une telle épaisseur qu'à peine la 
bouche .peut la contenir^ 5^. les chairs sont . 
tfès-mollasses, et elles se déchirent comme m 
elles commençaient à se pourir ^ 6°. les yeux 
conservent ienr éclat deux ou trois heures, 
après la mort, et sont très^binllaDs; 7% k. 

s 
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▼isage est gonflé et plus rouge qu'à Tovdinair^; 
8% on trouve des épançhemens, des sérosités 
saDgamotentes dans les /Davitéadu corps, sur- 
tout dans les ventricules da cerveau , dans les 
bronches du poumon , dans le péricarde j 
9°. le sang est noir, écumeux, et si fluide^ 
qu'il coule avec £aiciiité dès qu'on fait la moin* 
dre piqûrie. 

D'sf^rès ces signes, que j'ai recueillis d'un 
. méniQire de M* Poi'tal, je pense qu il sera aisé 
de reconnaitre ce genre de mort. 

Il arrive quelquefois des morts sti^iles qui 
excitent la vigilance des agens de la justice, 
et qui par conséquent devieni>çnt l'objet de 
la médecine légale. Il £Eiut donc être bien ins- 
truit de tontes les causes qui peuvent les pro- 
duire. Ces causes sont en général celles qui 
agissent plus on moins violemment et imn^- 
diatemenisnr les organes des. fonctions que 
les physiologistes appellent vitales. Ce sont 
donc, tout ce qui peut ejs.citer un affaisse- 
ment du cerveau, toit partiel, soit totai et 
prompt; tel fut le coup que reçut à la tête le 
criminel , dont parle Liltre, en se précipitant 
contre un des murs de sa prison ^ telle serait 
encore one compression de es même viscère 
par un épancbement'de'sang on antres' bu* 
meurs dans ses ventricuiea, ou dans sa sub* 
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stance, oa 'bien par un enfoncement de t^eh 

qué os du crâne j un engorgement considé- 
rable des yaisseaux de cette partie,, comme 
dans les apoplexies foudroyantes. 
. a*. Les éaases qui peuvent arrêter on sus- 
pendre la circulation du sang , comme la para- 
lysie partielle du cœur, l'existeDçe d'an po- 
lype dans l'un de ses ventricules , pu dans les 
gros vaisseaux qui en partent; la rupfurede 
quelque gros vaisseau sanguii) , ou celle d'ua 
anévrisme; la présence d'une tumeur ou d'un 
corps étranger qui comprimerait* assez un 
vaisâeau principal pour arrêter la circulation 
dans un organe essentiel à la vie, etc. 

3^ Enfin les obstacles c^ui9'opposent^plas 
on:inotnB subitement au libre pabsage de Pair 
dans le poumon , comme une matière trop 
gluante qui obstruerait la trachée* artère ^ ou 
les^ommenoemena des bronches, une tumeur 
extérieure qui comprimerait om tiouclKeiBit 
totalement ces canaux aériens. 
' Ces causes ne sont pas les seules qui peu- 
Vent |ious priver subitement -de la* vie ; il en 
est encore d'un autre genre , qui seules peu- 
rveut opérer ce funeste effets et encore plus 
efficacement|.8i eÙes se)oî^ent'à celles dont 
je tiens de vous fiiire FéAomératiofi. Pentenda 
parler des passions violentes de i'ame. £a 



Digitized'by Google 



DE MÉDECINE LÉGALE. 187 

traitant de Pliygiène, je vous al exposé les 
effets de ces dBTections^ mais je iM ferai men- 
tion ici que de celles qui peuvent luer d'une 
manière subite et inattendue. • 

*£ies |»assipiis dont il s'agif ^ sont une vio« 
lênfè colère et une joie excessive, surtout si 
ceUe-ci succède à un chagrin qu'elle devait 
faire cesser; tel fut le cas de la^ femme spar^ 
tiàte qUL.mdarat subitement àJa-'Vtte.d'un 
iîls chéçi qui arrivait de l'armée, où elle 
croyait qu'il avait été tué. La colère est sans 
. contredit la passion la plus empile : élle cause 
des ' mouYeméns si désordonnés èt dans le 
système nerveux et dans la circulation, qu'on 
a vu des apoplexies .mortelles produites, par 
cetto/passion. Je pourrais en citer plusieurs 
exemples ^ et invoquer raotorilé de plusieurs 
auteurs dut premier mérite, si je le croyais 
nécessaire. La colère produit .q-uejqp^fois des 
sugillutions , des faémorra|peji , uiie^grandi? 
dilatation du cœur; d'autres fois elle est suirf 
vie d'inflammation local^e» de vomissemens , 
de diarrhée, de jaunisse, etc. Voilà ce dont 
TOUS deves être ins|raittf,'](el^ti veulent à la 
médecine légale. 

Il est inutile que je m'étende plus au long 
anrce Sujet; il suffira que je dise que; dn» 
des eirconstmees det cette nature^ il ne but 
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pas seulement énoncer dans les rapports^ qu^il 
ne parait anr le corps aucan éévice «nqael 
on puisse attribuer la mort :'i] .pourrait encore 

rester quelque soupçon dans l'esprit des juges 
ou du public^ il convient donc de leur dire 
et de prouver mépie quelle est la .véritable 
cause, si l'on peut la connaître c'est une jus» 

tice qu'on doit à l'innocence. . 

Daùa cette Tue , . on emploiera tous lés ^ 
moyens pour découvrir la vérité. On s'infor* 

mera en conséquence du caractère de la per- 
sonne, des maladies auxquelles «elle était su* 
jette;. si elle, avait eu quelque discussion où 
die se lût -fortement mise en colère-, ou si elle 
avait été agitée de quelqu'autre. passion vio<* 
kn^. ^ , • . 

' Ensuite on ouvrira le crâne et la poi<* 
trine, pour bien examiner les viscères que 
ce9 cavités renferment,: eV on observera s'il y 
H qnelquéi dérangen^ens tels que je les ai in* 
diqués. . 

' ARTICLB. VII. , 

• . ^ Sar tes Bffeia ie la Foudre. 

% 

Après un orage, on trouve une peisonne 
morte dans un champ sur une route , dans 
une maison ou dUleura. Des médecins sont 

• ; • . . ' 
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appelés afin dei décider qaelle a élé la çaàse 
de la mort • " 

Les traces laissées par la foudre , lorsqu'elle 
*a pén.étré dans le corps d'une personne, sont 
quelquefois Irès-difiELciles à découvrir ; tantôt 
elle s'insinue par les ouvertures naturelles, 
tantôt par une plaie qu'elle fait et qui est à 
peiné sensible , tandis que les ravages qu'elle 
cause intérienremetit sont horribles $ il arrive 
enfin, dans d'autres occasions, qu'elle tue en 
passant prè» des personnes sans les toucher 
en apparence $ daifs ce dernier cas, elle paraît 
agir comme le méphytisme; 

Les effets que la foudre produit, sont quel- 
quefois si différens, qu^n aurait la plus grande 
peine à se le persuader, si nombre d'pbserva^ 
tiens, munies du sceau dçla plus exacte vérité, 
ne le coniirmaitj tantôt, pénétrant entre la 
peau^et la chemise, elle sillonne le corps sans 
donner la moindre atteinte à la chemise; tan« 
tôt c'est la chemise qui est brûlée sans que les 
habits soient endommagés^ on l'a vue fondre 
la lame d'une épée sans brûler le fourreau,' etc. 
Lors même qu'elle ne tue pas, elle produit des 
contusions, soite l'apparence de taches noirâ- 
tres : ce sont autant d'escarres , qui laissent, 
après leur chute, des ulcères plusr ou moins 
rebelles 5 et ce qu'il y*a de plus surprenant ^ 
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c'est que , dans ce cas, bleu loia que le corps 
fut affoibli , les persohites se îentaient plus de 
force (i). 

Il faut, pour se convaincre de ce genre de* 
mort, employer la plus grande attention, et 
faire d'exactes recherches, afin de ^'assurer 
dès marques que la foudre acgra laissées ; 
l'orage qui aura eu lieu sera d'abord une grande 
présomption pour croire qu'il est la cause de 
celte mort. Je me contenterai, au surplus, de 
TOUS faire part d'un rapport à ce sujet , après 
vous avoir rappelé ce que dit sur cette matière 
A. Paré. Il remarque que tou^ corps frappé 

5ar la foudre a l'odeur du soufre (a), et il 
rétend même que cette odeur fait que ni les 
chiens, ni les oiseaux, n'osent s'approcher des 
corps foudroyés; il ajoute qpe quelquefois la 
partie frappée de la foudres n'est pas elàtamée. 



(1) Voyez y à ce sujet^ une observation consignée dans 
le Joamai de Médecine , tome 47> p* 3i6, donnée par 
un homme de mérile et tâTant', qui en était lui-^méme 
le met* 

(2) Cette odenir de aonfre , qui doit entrer pour beau- 
coup dans le nombre des preuves des effets de la foudi'e, 
est encore confirmée par une ob^vation consignée 
dans le Journal de Médecine, lonie 64, p. 434. On peut 
également y voir bien détaillés les symptômes du mé« 
phytiameezcîléa par la foudi^. 
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tandis que les os que cette partie recouvre 
sont briséfl. Il dit enfi|| la partie est pl us 
froide que dans rétat nat^rèl : tdie pareille 
observation avait été déjà faite par Pline. Je^ 
suis bien éloigné cependant de ^lonner toute^i 
ces assertions comme vraies. 

Mt^/pon sur Pétat tPun Çorpê fnqrpé de la Faudre. 

. Rapporté par moi ^ miâire cbirurgien-juré 
avjiour^ de L^njnmean , «[u'en vexta de l'o|r- 
donnaàce de M. le prévôt an sîég« dadit bourg» 
f ai vu et tisité le corps de feu Martin Josier, 
dit La val ée^ âgé de.... 

. J'ai observéd'abordqn'il exhalait uneodear 
salfiirea'se , et loi ai ensuite aperça snr le haut 
de la tête un endroit plus froid que le reste du 
corps j ce qui m'ayant porté à examiner plus 
soigneusement ledit endroit,, j'y ai trouvé 
nombre de poils brûlés et réduits en pous- 
sière, de la largeur d'un écu de six jpincs^ 
et au-dessous .une peUte ouverture d Aguin» 
ronde , entourée d'un oercle nçirci , pénétrant 
comme une escarre déns toute Tépaisseur des 
tégumens^ puis, ayant introduit ma soqde 
dans cette ouverture, j'ai, trouvé lecrane^per* 
Vbré....; sur'quôi, après avoir dilaté les té- 
gumens,)'ai reconnu que le crâne était percé 
SUC le milieu de la suture sagittale ^.apjès cela 



j'ai scié le crâne, et j'ai découvert que, tant 
la dare et pie-mère , toate la substance 
dtt cerveau , étaient dissoutes en forme de 
nbouil lie délayée dans une liqueur noire^ enfin, 
en examinant la.base du crâne, j'ai aperçu tin 
*trpn dirigé obliquement de la aelle de Fos 
sfhérioide, vers l'os du palais du côté droit, 
que j*ai trouvé percé ; j'ai trouvé de plus deux 
dents canines brisées en menues parties, et 
le muscle orbicnlaire detf lèvres tout noi» et 
corrompu en dedans : toutes lesquelles obser- 
vations font voir clairement que ledit Josier 
a été frappé de la fondre.. m , pendant l'orage 
qu'il a fieiit ce matin. Fait audit bourg de Lon- 
jumea*u, le :26 juin 1680. ' " ^ 

ARTICLE VIII4 

, ... « 

Des Combustions humaines. ' 

Pa|||||ii les causes de mort qui peuvent dofi^ 
lier lien à nn examen jpridiqù», et exiger qne • 
les gens de l'art soient consultés et fassent 
leur rapport, il en est une dont je ne dois pas * 
omettre de faire tnention, quoiqu'elle paraisse 
fi>rt extraordinaire et qu'on poisse être tenté 
ût la révoquer en doute : c'est la combustion 
pour ainsi dire spontanée du corps humain, 
eombustion quientraînelamorten détruisant 



Digitized by Google 



DR MKOECINR I.iGAf.B. ' 10 

tous les ressorts de réconoinie animale^ ea 
x^yU^a( €;ii cendres tous les organes, «t tous 
lM4is8US, da moins pour la plus grandj&iMtrtie*^ 

Quoique les exemples de cette sorte de 
combustion soient ^ez rares ^ il en existe 
cependant un certain nooibre qui sont biei^ 
^vér<ês (i); tellest celai dont il sera dit nïen- 
«on dans le rapport que je vous donnerai pour 
modèle il la iin de cet article^^Tel est encore, 
celai qaç rappçrte. Lecat dàiia' un /mémotrii 
sur les incendies spontanés ét dont l6 sujet 
était une femme très-adonnôe aux liqueurs 
spiritueuses , laquelle fut trouvée la nuit « 
CQflsninée dam sa cuisine à un pied ét deaû 
de Pâtre du fén.' «r Une partie de l'a léte seulé-* 
)) ment, une portion dc3 extrémités inlérieucesi 
]» et quelques vertèbres avaient échappé à 
)» l'enibniseiiient. Ua pied et demi da plan- 
» cher souà le cadavreSirait été eonaomé; àn 
7) pétrin et un saloir, très-voisins de cet incen- 
» die, n'en avaient reçu aucun dammag6».Get 
accident doanà* lieu à an acte d'acéaaalioja/ 
contre le mari, et à un prboès trèsrdésagréabld 
qui entraîna la perte de sa fortune. 

Il conyient donc de biei^ c^miner;.qqelle% 



^ (i) M«J^ûra rMineiUioe8 fiiiiidan«itiie^etit»bro8nar« 

iS 
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sont les circonstances de ce genre de mort, 
^aûn de ne pi^s s'y tromper , et de pouvoir 
é(plair«r îfBaîogesstiif l'mm^oe^eedeGettx Àquiv 
dans un cas semblable , on îsiputerait la mort. 

Il résulte du rapprochement et de la com- 
paraison' d^s- différens eas de combustiona h]UK 
maiiM» Iréodeillb dans lesauidùrs; i*^. que 
personnes qui en ont été les victimes, fai«aienl 
depuis long- temps abus des liqueurs s|>iri^ 
tùëuses ; a^; qiie;la combiIsUbii lïfa ea lieit qoe 
aavdes^femikei»,eîâi9i{lHimeap^ , 
irés'-âgéesj 3°. que leur corps a élé brûié, non 
pas sponlanéjnenti mais accidentelleineot^^t 

Hghrèj çotÀinaé u^e cliandëlW aUiMnée^ une 

braise, Vine étincelle; 4°. que les extrémités du 
corps »^ tels qiie les pieds et les mains, o^t élé. 
cûfnipiltiéifieift épargnées par le;leuf ô7t^,f|Éli, 
k» obj^fT^foimliiiislièleâ qui iéiéieÀ¥e#iiayb^ 
aveo les corps humains dans le moment où ils 
tfrâlaienl V oui so«tven4 aosÀi; M^'éptLigoéf^ 

iD&mâ'^u-leildMiniagésf S^/que liièM» 
bustion des corps a laissé pour résidu d<e9 
cendrçs grasses et fétides, un^ suie-oaetiieusQy . 

"" '"Yé blas que deu^ remarqués & {aire'sur 

(1} Lair, ouvrage cilé ^age 5/ et suiv. ^ , 
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les combuslions humaineb : la première, c'est 
que c'est un cas véritablement peu commuîi 
et contraire à ce qui s'observe Je plus ordi- 
nairement; car lorsqu'une personne tombe 
dans le feu, la brûlure donne lieu se^^ement 
ou à la rubéfaction de la peaii , ou à des phlyc- 
tènes , ou à des escarres gangreneuses, quelque- 
fois à ces trois accidens en même temps, mais 
jamais, du moins pour l'ordinaire, la combiaa- 
tion ne s'étend aux- parties voisines, et n'e^ 
portée au point de les réduire en cendres. 

La seconde remarque qui est une suite de 
]a précédente, cest qu'il est impossible de 
supposer, lorsqu'on trouve ie& restes d'un ca- 
davre brûlé avec toutes les circonstances doût 
nous avons parlé, que ces phénomène.^ sont 
le résultat d'une incinération ordinaire fait© 
• par des assassins pou r dérober la connoissance 
de leur crime. Il faut beaucoup de combus- 
tibles pour brûler un corps, et il est rare quo 
la combustion des os soit jamais complète. 

Rapport sur un cas de Combustion humaine 

Requis le 3 du mois de juin 1782^, par 

MM. les gensdu roi, pour faire leprocès-verbal 
de l'état dans lequel se trouvait mademoiselle 
Thuars, qu'on me dit- avoir été brûlée, j'ai 
observé ce qui suit. Le cadavre avait le s'oni- 
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met de la tête appuyé contre Van. des chenets, 
k dix huit pouces du contre-feu; le reste du 
corps était obliquement placé devant la che- 
minée : le tout n'était plus qu'une masse de 
cendres; les os même les plus solides avoient 
perdu leur forme et leur consistance; aucun 
n'était reconnoissable, excepte le coronal, les 
deux pariétaux, deux vertèbres lombaires, 
une portion du tibia, et une portion de l'omo- 
plate ; encore ces os étaient-iU tellement calci- 
nés, qu'ils se réduisaient en poussière par Une 
faible pression : des deux pieds, le droit fut 
trouvé entier et enflammé à sa jonctiofi dans 
sa partie supérieure; le gauche était plus brûlé. 
Il faisait froid ce jour-là; cependant on n'aper- . 
çut dans le foyer que deux ou trois petits mor- 
ceaux de bois d'un pouce dô diamètre, brûlé 
dans leur milieu. Aucun meuble de l'appar- 
tement n'était endommagé. La chaise sur la-, 
quelle la demoiselle Thuars paraissait avoir 
été assise, se trouvait à un pied d'elle et absor- 
lumept intacte. Je crois devoir observer que 
cette demoiselle était extrêmement grasse, 
qu'elle était Agée de soixante et quelques an- 
nées, irès-adonnée aU vin et aux liqueurs; 
que le jour même de sa mort elle avait bu trois 
bouteilles de vin, et environ un demi-setier 
d'eau-de-vie, et qu'enfin la consomption du 
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cadavre a eu Heu en moins de sept heures, 
quoique, selon les apparences , rien n'ait brûlé 
autour du corps que les vêtemens (i). 



CHAPITRE IV. 

JDes Maladies et Infirmités qui peuvent 
être V objet de la Médecine judiciaire. 



Mon intention n'est pas de vous entretenir 
de toutes les maladies qui font Tobjet de la 
médecine politique ou hygiène générale : je* 
me contenterai de vous parler de celles qui 
servent souvent de prétexte ou de motif à des 
plaintes, réclamations, ou èxcuses auprès des 
tribunaux ou des autres autorités constituées. 

Comme en réclamant votre ministère on 
exigera de vous, non-seulement que vous dé- 
clariez quelle est la maladie en question , mais 
encore que vous fassiez connaître si elle est 
Contagieuse ou non, si elle est accompagnée 
d'un certain danger, si elle est curable ou in- 
curable, il est important que vous soyez ins- 
truits de tous ces objets, et c'est à quoi ce cha- 
pitre sera consacré. 



(i) Journal de Médecine , tome 5jj), page i^o. 
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]piréiliiér^ )e traiterjBfi.deAilialadiedconU 
dans le second, des maladies ou infirmités 
^ 4fé6«gi*ëable0 qcii peavent mettre obstacle à > 
Yettttiéé deéei^tains derdiri oii 4e certaines , 
fonctions; dans le troisième, je m'occuperai 
d^a maladies simulées ou imputées : cliacaii 
4e ecii 'fjiàt^à'éé' makdie» ofbe dès cofn^é-** 
.tstiopa pàrticuK^m» . . *^ 

ARTICJL£ FA£MI£R« 

A. ' • . i 

On appelle maladies contagieuses, celles qui 
ae communiquent^'an individu à un aat're^' 
oo'se propagent d'an lien à an autre Jiça plus . 
, ou moins éloigné. ' 
. X)e ces maladies, les unes se comn^uniquen^ 
seulement; par contact immédiài, telle est. la 
maladie vénérienne; les autres sont trans- 
mises à une certaine distance et par contact 
médiaê, comme la peateqoi est ^.toujours por- 
tée des pays orientaux en! Europe par les 
marchandises qu'on y transporte. L'air est-il' 
aussi un moyen de transmission des miasmes 
contagieux ? c'est ce qui n'a pas ènco^ été 
liien déterminé, mais ce qui dans tcrnajes cas 
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ne peut avoir lieu, ^ue dans 4^ limites fort 

peu étendue^. 

OnpQ^urraiti^)>Urt»»isd|MM|s.de|Bal^^ 
çotïtagiaases^ la première coni pendrait les 

maladies épidémiquesquisoçt toujours aiguës, 
accoiç^gpéea de fièvre, et qui affecteiit à^la' 
^(f^im grand npit^r» ckm une 

«iéaie4ioatrée^l tklea^siM^t la >ile0le<^ ki fièvre 
jaune, la fièvre d'hôpital, la rougeole, la pe- 
iite vér^e» «te. La.4et^l^e>j:;^P^|^ 
maiiidUs, ç^nt9gifaif«p ' 
oelles qui se tranàniétlent uniquement par le 
conlacl, savoir, la syphilis, légale, la tei- ^ 
gne, etc. Enfin dans la trotsièmeiet-aiè»! rati* 
>§éesl^iiii|jbidie»Jiérédili^ 
cer^ les scrotphules et la phlhisie palmdmiire>. 
Celte division serait d'aul^ntplus a^ntagease 
dans un^ traité 4e mé4|(teita<|f^»à^^ 
nwsurea .d» polioe Mnivikid^aîéfit p 
■ une de ces classes , ne seraient pas celles qa]il 
faut employer pour une autre. ]V|aîa coin nie 
J'ai dit» je 1^ me pr^^ dp ^imti^^ 
,çetle matière, o'est petfrqilbi je ne pàtèerai'^ 
. des maladies épidémiques, et je n'établirai au-» 
eu ne subdivision entre lea auiEiiHi^ma|iaiiiea 
• ^Qii^(|i|9ia9s oQi MeMitaiW r. hli^^f^ - « 



200 couas . 

Il • ' 

J. V'. De la Galé. '\- 

11 eai des cas ùii 1» gale ea^un motif qui fail 
recourir^ Taiftorité de la juatiœ cita deé tiri* . 

bunaux. Un homme alla un jour se présenter 
pour domestique et fut accepté^ il était ao^ 

• luelkynenl. atteint dé la gale-, et aè donna biein' 
•de garde de le déclarer; le maître a'èn tétant 
aperçu, lui signifia qu'il se rétractait de la pro- 
messe qu'il lui avait faite de le prendre à son 
aervice. Celui-ci voi|lutle ibi!îQepi Ja lui tenir i • 
•et ent ireconrs aux nldgistrats, en niant qu'il 
eût la maladie qu'on lui attribuait. Un officier 
-de santé fuft .appelé pour décider s'il avait la 
-gale; 'et ftyant conataté V^^ustence de cette 
maladie, le prétendu maftre fut autorisé a ne 
•pas tenir la convention faite. 

Dana les grands établissemens^ dans les ar- 
méesi etc« on doit latre bien attention si quel- 
qiiies individus n'ont pas Ja gale, car ils na 
tarderaient pas à la communiquer à ceux qui. 
flont ayec eux. Fringle rapporte ( Maladies 

* des armées ) , qu'elle s'était ainsi répandue en 
.peu de temps parmi les troupes anglaises. 

est donc bien important de posséder le 
diagnostic de cctt«£&elieose ineonUBodité^afia 
dé ne pas la confondre avec quelques ailirea 
éruptions qui ne sont pas de la mémo nature. 
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Voici quels en sont les principaux signes: 
La gale commence par des boulons plus on 
moins gros qui ne changent pas la couleur de 
la peau, et, qui bien loin d'avoir la forme 
d'une ampoule, comme quelques auteurs Font 
dit, sont au» contraire, durs et d'une figure 
conique. Bientôt après qu'ils ont paru, il âe 
forme une petite pustule à leur pointe; ils sont 
suivis etmême annoncés parune démangeaison 
plus on moins inquiétante qui oblige à se grat- 
ter j la pustule s'ouvre , il en sort une humeur 
limpide naturellement roussatrc, et quelque- 
fois rendue un peu sanguinolente par du sang 
que la rupture de quelque vaisseau capillaire 
laisse échapper. Cette humeur , en se répan- 
dant, enflamme le tubercule, augmente le pru- 
rit, et contribue, ])ar son acreté, à irriter les 
intervalles, à multiplier les boutons et à for- 
mer des croùlesi 

A ces premiers caractères, on peut en ajouter 
un presque essentiel , d'après l'observation de 
tous les praticiens : (Jui est, que la gale n'at- 
taque jamais la face ni le crârfe, et, que si elle 
fie répand dans presque tout le reste de la sur- 
face du corps^ elle aô'ecle plus parliculière- 
mcnt et d'une manière toujours plus forte 
rinlervalle des doigts , le tour des poignets, 
les plis des bras, des jarrets et les aisselles. 



On la distingue gcncralement en deux es- 
pèces : Tuac dont ieâ (lu&tules -^ot petits, 
qoe quetqiieB aotèulrAi^ppeUenteiwiiiitf, eiqm 
d'aaireii nomtoent gale âêche, -parce qu'élit 
suppure moins que raiitrc, à laquelle ils don* 
nent le ^mxk de gale hum^d« , f^rce que ie» 
l^pulona qui ^onf plus gros .auppureot plut 
abonda mttietit La première est coini^rCMié* 
ment plus difficile à guérir que la dernii^te. 

J'avpue qu'il y a d'autres ^raptions à la pc;aa 
qoi ont, 'à eertaina é^rda^ «ne ai grande 
ressemblàiice avec la gale, que, si Ton n'y 
fait pas la plus sérieuse, attention , on peut 
quelqii^Qia les confondre. Mais ai Ton com- 
para tons les caractères de la gale avec ceux 
des autres' éruptions, on se convaincra bienr 
tôt de la vérité. £a effets les dernières affec* 
tetit indifféremment toates- les parties dit 
corps , ce que la gale ne fait point :^ Ta pla«^ 
part 3ont fugaces; elles paraissent et dispa- 
raissent alternativement; ou ^ pour <iiMfnx 
dire, les bootons disparaÎBsevxt^dans niif point 
poar être remplacés dans nit antré.- S^'ib 
viennent à maturité, la pustule les comprend 
dans toute leur étendue} au lieu qu'il n'y a 
d'abord que la pointe des boatpns de la gelo 
qui abcède. La saignée procure une plus abon*^ 
dante éruption de la gale, et elle dissipe au 
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conlraiie celle des autres aifeclions cutanées. 

Tout le monde sait que la gale est Irès-cou- 
lagieuse , tant par contact médiat que par 
contact immédiat ; el il ne peut pas y avoir le 
moindre doute à cet égard. Si vous éles cpn- 
suites pour celte maladie, cherchez avec soin 
si les symptômes que je viens de vous exposer 
se rencontrent. S'il vous reste quelque incer- 
• (itudc, demandez du temps; conlentez-vous 
de donner la chose comme douteuse: con- 
seillez la saignée; proposez quelque tisane 
qui pousse à la peau; de la fleur de soufre 
prise intérieurement : voilà le moyen d'ac- 
quérir la certitude que vous cherchez. 

• 

}. II. De la Teigne, 

La teigne est Une maladie particulière à la 
tête,ettlle ne parait ordinairement quedans 
la partie chevelue dy crâne; on Ta vue quel- ' , 

quefois cependant all'ecter les soiircils el quel- 
que point de la barbe; mais cela est fort rare, 
et p'arrive peut-être même que lorsque la ' .? 
matière qui déconle des petits ulcères qui la 
constituent est porlce sur l'une ou l'autre de 
ces parties, soit avec les doigts, soit de quelque 
aulre manière. • 

Astruc fait observer que quoique le mot 
teigne soit le terme français généralement 
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reçu, néanmoins H^sl des pays où on l'appelld 
raohemi ra$^ue$ danft: le mien on Ht noialns^ 
ÉeUfne , et Ton doitne le noîn de raehê :watx' 
croûtes de lait. ' 
* Cette maladie peut donner lieu aux. mêmes 
dBacnssions que la «gale, et elle n'exige, pas 
iiioills qtfe celle-ci l'attenH^n Tigilahte deoetf x 
qui sont chargés d'inspecter les établisseracns 
où nnvgrand nombre d'individus et surtout 
d^nfiuis sont ]réQnîs.r , ^ 

* "Toici lés emuAèm proprés 4 la teigne : 
d'abord il paraît sur la partie qui en est atta- 
quée de petits boutons miliiaires qui fournis* 
86nt bientôt une hnmeqr plntf^a moins abdn-' 
dànte, d'ané conlenr naturellement roQsafttre, 
qui, en séchant, forme des croûleâ blanches^ 
grisâtres ou rougeâtres^ suivant que Phumeur 
est'tùêliée de pluà bu de moins dliaiâDar sé- 
bacée, oô d'un peu de saqg par la rupture de 
quelque petit vaisseau que le malade déehire 
en se grattant; ces boutons ratooient on oom* 
prennent, pour la majeuipe partie, dans l^r 
centre, un cheveu j les croules sônt plus ou 
moins épaisses ; quelquefois elles ressemblât 
à du son. ' • / ; 

Si Ton fléfacbe ces. <>roâles 9 Toiei oe qùi 
paraît sur la peau. Lorsqu'elles resseniblent 
â.dtt son, la |)artie^ n'offre aucune ouverture 
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sensible; tout au plus, la peau paraît uq 
peu animée. Si les croûtes sont épaisses, on 
aperçoit des Irous à la peau qui sont plus ou 
moins considérables et profonds en propor- 
tion de Tacrimonie et de l'abondance de la 
matière; quelquefois ces creux forment des 
ulcères plus ou moins étendus et douloureux. 
Ces ulcères n'occupent, dans le commence- 
ment, que quelques points; mais ils s'éten- 
dent peu à peu et finissent par envahir tout 
le cuir chevelu; les cheveux se dessèchent, 
changent de couleur, et tombent; en sorte 
que la tête devient chauve si l'on n'y remédie. 

On pense assez généralement que la teigne 
est une maladie purement locale, et j'adopte- 
rais d'autant plus volontiers cet avis, que sur 
un nombre tr^s-considérable^de teigneux qu« 
j'ai su avoir été traités sans aucune prépara- 
tion ni précaution subséq^ucnte, je n'en a^ vu 
qu'un qui , à la suite de ce traitement simple- 
ment externe , ait eu des accidens consécutifs, 
et qui pussent être attribués à une humeur 
répercutée; tous les autres ont paru /adica- 
lement guéris. 

Le savant M. Bosquillon dit (i) que cetle 
maladie suit quelquefois les variétés des sai- 



(i) Traité des Ulcère» , par Bell. 
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sons; qu'elle se modère, et disparaît même 
fréquemment Je printemps et l'été, pour s'ag- 
graver et revenir l'automne ou l'hiver. 

La plupart des auteurs (i) en admettent 
plusieurs espèces; mais le plus grand nombre 
convient que ce n'esont que des degrés relatifs 
à l'àcrelé de l'humeur, ou à l'ancienneté de 
la maladie 5 ce qui paraît très-vraisemblable. 

On ne peut guère confondre la teigne qu'a- 
vec les croûtes de lait; mais les croûtes de lait 
jiVntamenl jamais la peau, qui reste toujours 
intacte, quoique les en fans, qui sont seuls 
sujets à cette incommodité, se grattent et fas- 
sent tomber les croûtes qui en résultent, jus- 
ques à faire sortir beaucoup de sang. Les 
croûtes de hait ne détruisent jamais ni ne dé- 
gradent les cheveux ; ce qui s'observe le plus 
souvent par la teigne. Elles paraissent très- 
ordinairement à la figure et même sur les au- 
tres parlies du corp5 dépourvues de poils, ce 
qàe ne fait jamais la teigne. De' plus, lés 
croûtes de lait sont le plus souvent accompa- 
gnées de la présence des pouX. La teigne coïn- 
cide très-rarement avec celte indisposition, 
et jamais lorsqu^efle est humide ou ancienne. 
Les croûtes de lait guérissent ordinairement 

(i) Idem, et Asiruc , Trailé des Tumeurs. 
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•la seconde ou la troisième, armée après la 
iiaissanoe , à moins qu'elles ne soient compli- 
quées de quelque vice ; au» lieu que la teigne, 
livrée à elle-même, résiste long-temps, ou 
bien ne fait que s'affaiblir ou dispafaître , 
comute le prétend M. Bosquillon, pour re- 
venir ensuite. 

J'ai vu des jeunes gens de dix ou douze ans, 
<fui étaient attaqués d'une autre éruption 
croûteuse, plus ou moins humide, à la tête, 
laquelle leur était survenue à l'âge de huit ou 
neuf ans. Ce pouvait être l'effet d'une dépu- 
ration relardée, ou bien, ce qui me parait 
plus Yraisemblable , c'était uniquement l'effet 
de leur négligence à soigner leur tête, et de 
l'accumulation dç la crasse qui , devenant 
acrimonieuse et comme caustique, irritait la 
peau. Ce mal est toujours accompagné d'une 
énorme quantité de poux qui incommodent 
beaucoup l'enfant et le provoquent à se grat- 
ter. Les soins de propreté font bientôt dispa- 
raître ces deux affections. 

Lorsqu'on est consulté pour savoir si une 
personne a la teigne", on doit s'informer si 
elle n'en fréquente pas d'autres qui sont af- 
fectées de celte maladie : ce renseignement, 
joint aux indices que fournit l'inspection d« 
la tête , mettra à même de prononcer ave« 
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. çerlitode sor i'e^^ii^iice oii Knoti exisiletia0> 
de la- maladie en question , ca^ on. 89k ^a^elle 
sfl gagne avec une extrême facilité. J 

^ ' • III. Des Dartres, » " . 

La dartre est une affection de la peau, qui 
cause plus ou moins de démangeaison , niai/» 
g^nffi^lettieDt moins que la §file. Voici â^qîioi 

. on la rèconnait. Il parait ^'aborà des fMitilS; 

• boutons sur la peau, quelquefois même si pe- 
tite, qu'à peine on peut les ap.erce.vxâr^ pour 
•lora.ils soilt Uès-près Jes^s des autres ^ eèil 
en exsude . fine humeur très-ténue et peu 
abondante, qui bientôt forme de petites écail- 
les, ou plutôt une. espèce deiaçine ^ ce qui a 
jîdt donner ^^ette^espèce^^pn^ pour mieus 
dire , a ee degré) le nom de dartre farineu80* 
D'autres fois , les boutons sont plus apparens , 

' et leur gro9squr est à peu près celle d'un graia 
de millets ce qui a fi|it nommer celle-ci d^rir$ 
miiUairÊk Lorsque l'humeur qui en sort est 
abondante, elle se convertit en croûtes plus 
ou moins épaisses j c'e^ \9kdarji9€cr€éteu$€ ou 
cmsta<^#^ -Si l'humeur M très-4crc^, elle^iv 
rode la surface de la peau , et s'étend plus ou 
moins rapidement; on ^ donné à cette der» 
nière le nom de ^lartre rongeante ou pii^ei 
qufilqnefoiflleUe de'vi^l qaQc^renae. " ! > 
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Les dartres sont plus ou moins contagiauses 
suivant leur ancienneté et leur degré. Les fa- 
rineuses le sont peu; mais il serait toujours 
dangereux pour une personne saine de cou- 
cher habituellement avec une autre qui eu 
serait attaquée, surtout dans un temps chaud, 
et s. cette dernière transpirait abondamment.' 

CelteaflFecl.on peutatlaquerindifféremment 
toutes les parties du corpsj mais elle se montre 
principalement aux cuisses, à l'entre-fesson 
aux bourses e. autres parties où abondent les 
glandes sébacées et exposées aux froltemens ; 
que quefois elle se présente par pelotons sél 
pares par plaques plus ou moins étendues, 
et ordinairement de figure ro^de, quelque^ 
fois les prenùères pustules q..i sont a' cen'a 
se dissipent, et la peau reprend son poli et Z 

couleur naturelledans cet endroit.tandisquJ 
de nouvelles pustules se fofment autour des 
premières, en sorte que la dartre prend une 
ngure annulaire. 

Il est indubitable que les dartres ont une 
cause particulière, et qu'elles sont produites 

en rend la guerison très-difficile; c'est aussi 
pour cette raison qu'elles doiv^en, lire rangées 
parmi les maladies héréditaires. Mais il sur- 
vient quelquefois des éruptions qui ont à peu 
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près^Ies ménles'îBaract^ws , M'(fui sont cepen- 
dant d'une nature dilleiciile ; telles sont entre 
^ujUres les éruptions qai surviennent après 
line ^ale mil trailéç ; cellesici se gUériuieQt 
beàucoup plus aisément, surtout si Pon peût 
rappeler à la peau la gale qui a été répercutée. 
J'ai observé très-fréquemment qms^s espèces 
de dartres, chez les feoiiQes , paraissent prin- 
cipalement aux aréoles dejs tnamelies, et même 
le plus communément. * ; r 

Je yois on homme qui, à la «unité de maux 
vénériens, avi^t essoyé plqsieiirs traii^mens 
par les frictions, indépendamment de beau- 
coup çl'a^tres remèdes merç|)ria\ix pris inté- * 
rieurenpient» T^ute s^ peaq aç éoavritd'érnp- 
lionsd'a^^Y^nce dart«euse. On prit ces ërupe 
tions pour un reste de vérole 5 on eut encore 
i^i^i^i^fi^ ffu^^XiaiiGmens mercuriels de toutes , 
les espèces ; ce tfgi, bien loin de le g^rir >.ne 
fit qa'angmenier la'désorgapisalion de Upean, 
au point qu'on le prendrait pour un lépreux. 
Il vit encore et }ouil d'une ^e;;^^ bonne santé 
à l'âge de cinqiiânlç-qiMtre ai», et ik 4QMne 
des preuves que cette incommodité n'est pas 
.contagieuse, puisque sa femme, bien loin d'a- 
ypir contracté*cette nMiladie, a une très«tb|^le 
peau, )ooil d'une boniie santé et d un emMo^ 
|)oint (àvanlagçux. Il est donc hors de 'doute 
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qne ce n'eat que le produit d'une désorganisa- 
tion de la peau, iijui doit être regardée cotniue 
UQ fiUraà trav-erf daquel i'humettr tranasade, 
pour former les écaille» ddnt il est couTert, 

sans avoir aucuu vice dangereux ni conta*^ 
gieux,^.. 

^ Il est eoQpre une autre espèioe- d'ëroption 
analogue aux dartres, et qui est l'effet de 

quelque subslance acre, appliquée sur une 
partie, ou bien de quelque Insecte plus ou 
moins venimeux* Cette é[ruption est isornée à 
la partie qui a éprôuTé ces^ortes de contacts, 
ebqui guérit assez facilement , sans qu'il soit 
sié€es8.aire d'employer 4e remèdes mternes; * 
L'hundeur (lartrêusepent auçsi donner lieu^ 
parle contact, à une semblable éruption , en 
Ornant ses ctEets à la partie sur laqjifîUe elle 

agiu J'^vuy par exçmple ^plnsieurs pers0;anes 
très-saines qui, après Vétre fait raser ont eu 

le désagrément d'avoir la.figujre couverte de 
boutons darti;eux. Cela m'eat arriv^.à.u^oi'- 
méme* Le .rasoir qu'on avait pria^ppcir mè 
faire la Barbe, avait servi auparavant à raser 
quelqu'un qui avait des dartres croûteuaes au 
visage et sur diÛéreiites p^rliç^ du corps. Je 
fus dix^mOia sausjpodvoii: me raser |,iStJe.Cua 
obligé , pendant tout de temps , de oouper ma 

barbe aycc.d^s.piseaiUL. Les remèdes internes 
, • • • «.-*«.. . ■ • 
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dont je crus d'abord devoir faire usage furent 
cooiplëtôiKient inutiles et je les abandonnai. 
'Miéèj^ljtiA' îâa'mbnière de viTre^ kccoatamée; jf» ' 
ïïà&sérvié de qàélqùes costfiétiqnes ^tak 

Bculcment alors que mon mal disparut. 

' U n'est pâs rare de voir parmi les, paysans 

N tement parement «xteriie,'ét saûs doniieîr lién 

i^aucunc suite fâcheuse, ' - ./^'^î '/^i' 

* IV. Des Jlfaladies vénérieanes» 

Personne n'ignore qiîe la vérole est conta- 
gieuse. £lle peut aussi être héréditaire : c'^t 
*àinsi que des enfuis apportenit, en Yenant aa 
monde, oaprésententquelqueajours après leur - 
naissance, des symptômes syphilitiques ; soit 
.qu'ils aient contracté l'iufection vénérienne 
dans le aéin de leur^èrè ; soit qu^elle lear.ait 
été communiquée an passage par lé contact de 
quelque humeut* provenant d'un ulcère pu 
d^un écoulement de cette natuce. Mais le plus 
ordinairement cette maladie est 'acquise » 'ét 
elle est-lé résultai du ôommërce d^in indit^da 
sain avec un individu infecté. Une nourrice 
peut aussi la-fomipuniquer par l'allaitement 
à son lldnrrisson^î ott4a recevoir de loi. £ttfin 
elle peut étre/en quelque sorte , ihbcuîée pat 
ie Goaiact de. la matière syphilitique sur la 

/ » 
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peau oépoutyaed'épideriné: des acçoc^cheurs 
et des sages-femmes Pont contractée de cette 

manière, lorsqu'ayant quelque écorchure aux 
doigts, ils se sontjeatposés à toucher Jes pai:tiea. 
naturelles de femmes qui élaient'atteiutes de 
]a vérole. ' 

Il peut 3e présenter diverses questions mé- 
dico-iégalie^ au sujet des maladies vénériennes. 
' U s'agit ) par exemple', d'un mariage ; l'un des 
deux individus a eu autrefois une maladie vé- 
niérienne,dont il a été tr^iité; mais il éprouve 
eertaiDa,sjmp^ines.qui IfijLfont cr^dre de 
n'avoir pas été radicalc^ment guéri , et une dé* 
licatesse bien louable l'engage à ne pas con- 
clure son mariage sans s'être assuré qu'il n'est 
plus infecté dfi vi^rùs véroUqûe : première 
question.' ITii autre, moins délicat, est soup- 
çonné d'avoir un semblable vice, mais il ne 
veut pas en con venir j à quels signes recon- 
iiaitra-4-on si sa déclaration est véritable ? se- 
oonde question. Enfin , deux amans pu. deux 
époux sont attaqués de la syphilis ; vous ête^ 
consulté pour savoir lequel des deux l'a d&a- 
née. à l'autre.: troisième et demière.questiôn. . 

• Dans le premier cas , yous avez pour voua 
éclairer la déclaration du sujet sur laquelle 
vous ppuyez com^^ter; vous savez par con-. 
séquçnt.qaelle eii^t, la: nature .des symptômea 
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qa'il a. éprouyës , que]le% été leur dnrée, ëtc. 

Mais uneaulrerbnnaissauQe qui vous manque 
quelquefois , et qui est cependant essentielle , 
c!est celte du traitèment qu^on lui a fait subir : 
car ce n*C8t que par-lii quevons pdnvez juger 
si le vice vénérien a été radicalement détruit. 
Cependant, il est bon .d observer qae la'dose 
de merciire qui suffit ordinairement p^dr 
doàipter ce yirus, ne suffli pas dans tons ktt 
cas; que dans d'autres la maladie ne peut être 
guérie que par les sudorifiqaés , et que Fasso- 
ciation ^e .M taàyms ^i'hifàti MiùïAMiÈ&^ 
avec Plusieurs aûtk^s eàt'Viwèl^u^fôîs 'liéc^* 
saire. Mais si l'individu par lequel vous i§ lès 
consulté n'a présenteinent .aucun symptôme 
yénérien ôa qxl'on '^isàe ^i'ésii mer* iiiA 
qu'il y ait déjà long-tèmps qu'il nM -ép^itfi^* 
de symptômes semblables, et qu'il ail été traité 
pair un hoinfine instruit , ou d'tfprèfs iiéf.plro^ 
cédé ccrnnu tM>ar être efficace côhti^îê&^àfiyè-- 
tions syphilitiques, vous pouvez le rassurer 
entièrement , .et certifier qu'il n'est ppint at^ 
teitit du TiroaTénériett. Si au dt^W^les! 
choses ne 'se préseiifent p^s ii<ir^^ 
vidence, vous devez suspendre votre juge- 
ment ; et si le malade n'a point été traité mé- 
thodiqueiiient , ou s'il rést<$ quelque syiiiptdfne 
inspect*, l'engager i 9ubir an nouveau traîitè- 
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ment. Il est probable que vous seuez ensuite 
plus en état de prononcer, et que vous le 
pourrez faire (Fune manière satisfaisante pour 
]ui. 

•La seconde question, celle où il s'a;^it de 
distinguer une maladie vénérienne sur un 
sujet intéressé à la cacher, est beaucctup pins 
difficile. Il est vrai que, dans quelques cas, les 
signes de Tinfection peuvent êire tellement 
évidens, que la dénégation Ja plus absolue 
n'empêche pas de les reconnaître; mais ce 
n'est pas là ce que nous devons supposer. Il 
faut donc alors examiner bien attentivement 
les symptômes qui peuvent se prévsenter^ en 
se rappelant les caractères distinctifs de ceux 
,qui sont vénériens, et si le malade veut se 
souriiettre à quelque traitement, lui faire 
prendre, s'il est possible, à son insu, quelque * 
préparation mercurielle : dans ce cas, si les 
sytnplômes diminuent, on en pourra conclure, 
sans craindre de se tromper, qu'ils sont syphi- 
litiques. Mais si le sujet n'offre aucun signe 
apparent du vice vénérien, il est absolument 
impossible d'eVi démontrer l'existence, quoi- 
que cependant il puisse réellement exister. 

A l'égard de la troisième question , elle est 
encore plus, difficile à résoudre que la précé- 
dente ; j'en dirai néanmoins quelques luots 
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aprte yaa^ .^voir exp<>s(^ .^uccessireineii t les 
dîâilrens symptômes qui peaveiitétre ocea* 

sionnés par le virus syphilitique. La connais- 
fiancé de ces sytnplômes est absolument nd^ 
çessàireaa m^ecia légiste, ^it pour-^^pi^^ 
lea questions que je vieiia d'indiquer^ spit pbujr 

prononcer sur d'autres objets qui sont égale- 
ment de sa compétence. Je puis YOf^ çjijii^^i^, 

ce sujet, lat questio^ ^u, xiol»ili|Qm 
pas , en effet, que celarqui commet an pareil 
alte;itat soit affecté de la maladie vénéri^une, 
et qu'il la commumque^fi Ja, personne. qui 
éié lobjét de sa pa^^on ;1^i;i2tale,;-ce q^i^ serait - 
une nouvelle j)rei2ve de^son crime? 

Le Yke Ténériea dotine lien à différent 

symptômes ou à différentes maladies qui, pour 

l'ordinaire» se montrent isolément ;.|ia9i4.Q^i 
peaTe^tJJae]c|uefoi^ se tro^Tçr réanis fm.p]Qs 
ott moins, grand nombre. Ce sontf la gpnor- 
rhée, les- chancres., les bubons, les excrois- 
sance^ i }e9 rhagadej^^ les.pustules ettachçsyé- 
iiérieiiQ(^9 les exgstpses dou^eiirft QfftéQ; 
copes. Ej^ainlindns 1^ cafa,^tjires^ ï^^ji^wafià^ 
de ces affections en particulier. . 

1®. Gonorrjiée ou chçijde'pisse. — Çet^t|B.i^a- 
Jadifi {trésex^te.des dilEérenoes chez l'I^iimiig^ 



# 



Oigil 



ches la femm§. Chez le 1>reniiér,^ elle affecté 

tantôt le canal de l'urètre, et tantôt ia cou- 
ronne du gUxid ; dans ce dernier «àâ^^ on l'ap- 
pelle téiardêi Aaùs Paatie, on la distingue ea' 
sèche et humide, suivant qu'Ole est sans écou- 
lement ou avûc écoulement. : : J 
« Quel^ea^IcMini après qu'iin hoinme sam a 
éa oèmlnerce* ai^e9à*tme femme affectée de ^g»r^ 
norrhée, il coniraence à éprouver un prurit 
rextrémité .de. la ven ge ; une humeur plus ou 
moins, aéreittëA découle de l'arèlic -en petite 
quantité; elle tache^ linge un peu^én^atm^'; 
bientôt Torilice du canal paraît enflammé, et 
la rougeur inflamniatoire s'étend à environ. 

éprouve desa^colc^atiiisà lafi»ÉetiaTfeiilidr#^ 

lesquels se propagent 'même un peu au-delà. . 
La matière l'écoulement devient plua 
épaisse^ plttat«boiidantè et.pInaixiVorée. Le} 
douleurs s^étendent peu à peu vers le col dé 
la vessie : elles sont augmentées 'par le pas^ 
aàge de l'urine qui fait épraiiÉer^dèa le- çom^. 
iQ!itifiemâit!uh sentiment der cuisson.*; 

Si Ton ne combat pas le mal , il va toujours 
croissant.Lçs douleurs deviennent plus vives^ 
les érectîona pluacfibéqaentes et^ilaapéniblèsi 
pendant leur durée ^;le bialvdd^anffh conaî'^ 
dérablement) et sent comme tine corde qui 
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règne lout le long du canal : ou appelle alors 
la maladie, chaude-pisse cordée, La verge ne 
peut pas s'étendre, et fait, pour ainsi dire, le 
cou d'oie; pour lors la matière devient verte, 
et souvent elle e^t mêlée de sang. Si cette ma- 
ladie est encore négligée, ou mal traitée, il 
arriva quelquefois que les urines ont de la 
peine à couler, et il s'ensuit souvent la dysu- 
rie, rischurie ou la strangurie, et des embarras 
dans le canal très-difficiles à guérir. Telle est 
la succession des symptômes, si la gonorrhée 
est abandonnée à elle-même. 

Mais quelquefois Tirritation se communi- 
que aux glandes des aines, et il y survient 
une tumeur qu'on ne doit pas confondre avec 
le bubon proprement dit, .et qui se dissipe 
ordinairement en même temps que la go- 
norrhée. 

Dans d'autres cas, l'écoulement a lieu sans 
presqueaucune douleur, et devient chronique^ 
mais il cesse de lui-même an bout d'un temps 
plus ou moins long. 

Par u«n mauvais régime , une fatigue exces- 
sive , comme l'exercice des armes , une course 
forcée à cheval y il peut arriver que les testi<^ 
cules s'enflamment^ pour lors la chaude-pisse 
se supprime, et l'écoulement ne se rétablit que 
lorsque cette fluxion cesse^ 
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'La gonorrhée sèche a' aussi son siège dans 
le canal de l'urèlre; à l'écoulemenl près qui 
manque, elle présente les mêmes symplôiiies, 
mais plus violcns. Elle est souvent suivie 
d'une inflammation et mêmè d^abcès au péri- 
née , ce qui rend le mal fort grave; une cre- 
vasse à l'urètre peut en être la suite, et de là 
une infiltration d*urine dans les bourses, etc. 

Dans la gonorrhée bâtarde, l'inflammation 
attaque les glandes qui bordent la couronne 
du gland ; il en suinte une matière plus ou 
vnioins épaisse, mais fort acre, qui enflamme 
le prépuce, et cause bientôt un phymosis. 

Je ne dois pas vous laisser ignorer qu'il y 
a chez Thomine d'autres ccoulemens, qu'on 
prendrait mal à propos pour cliaude-pisse. 
V oici ce qu'on lit dans le Traité des Maladies 
vénériennes de J. Hunter. <( M. et M"* . . . . 
» ont élc niariés depuis plus dé vingt ans. 
)) Pendant plusieurs années. M™" a été sou- 
)vvent incommodée des fleurs blanches j le 
» mari , lorsqu'il approche son épouse , à 
» l'époque de l'écoulement, éprouve, pôur 
» l'o'rdinaire, une excoriation du gland étdu 
)) prépuce , avec un écoulement considérable 
)) de l'urètre, accompagné de légères douleuis; 
» ces symptômes durent en général Irès long- 
» temps, soit qu'on les traite comme une go- 
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y) norrhée, ou comme une maladie de fai- 
^ blesse y etc. » ' *> ^.:) ' ,T 

Giiiq jet^nejs gens oonnurqiU; une le^m^ 
ffresque immédiatement Fan après Farftre. Ij& 
dernier seulement s'aperçut , le lendemain y 
d'uo écoulement par ru^èlre , mais sans dour 
JearvSe8qaÂt;re<bm(>agdon8râ88iirèrentqtt^ 
• nWaient absol ument tien éprodVé. Je conseil- 
lai à ce jeune homme une légère lisane; en 
quatre jours tout disparut^.etii.s'est toMjounh. * 
l^ien portié jdqppis. La femme, n'arait qu'une; 
très-légère p^jrte blanche^et n'a jamais ^rou^yé 
le moindre mal qui puisse être suspecté. Il y 
a^appa^ejnce qu^ ç.e ne fut che;2 \ç jeunes hun^mc 
en question .qu'un afiEûbiiss^ènides partiliL.' 
occasionné par- sa trop ^iiin^p Atdeur , ainsi 
qu'il en convint. *; i ' r . 

J'ai €;u.ac(»sîon de voiic ttû Jiojvymp qui cvaiV 
eâ un comynerceAlnecaneffl|^lvlëj(^çom|irl04$^^^ 
de fleurs blanches très-âcres; mais qui n'à- 
Taieut rien de vénérien; cet hç^me prit un^ 
éeoiilement abondant et qaiil^i. envasait dej^ 
doqleur iQl^^i^ii urinait, meÎB qpi dispaïfll; ' 
au bout de huit jours. ' • u " ^. 
^ Tout i^^^^t^^ous.obliger..^ prendre toua 
l^ frâM^^eiM poÎBsiblc^ d6nnèi;; 
votre' démion^Sar cet objet. Faîtes attentio||if 
à la r.éputafiifja j;t à la condijitg des persounea» 
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^iif <^ 'bit par qûi Yùan SfteresB cbmâl tés , 
lorsqu'il s^agira surtout de ces gonorrbées non 
douloureases et dont le» acoidens sont légers. 
^Jonseilies de légères tisiines, et suspendez 
votre jugement jusqu'à ce qûe la chose de- 
vienne plus claire : ce qui sera décidé par la 
idurée de )a maladie et des accidens; 
^ Lè siège de la gonorrhée , chez lé» feïhinés 
paraît être le méat urinaire et la surface in- 
terne de la vulve et du vagin. Elles éprouvent 
comme les lioninies , an éconlement d'abord 
séreux et presqnesans couleur puis épalis ii^ 
verdâtre, mais qui ne cause que peu ou point 
de douleur.. Cette maladie n'occasionne pas 
lion plus chez elles les mêmes accide^s. Il est 
èii général plu8*diiflhile^^^6«B!b^ 
lorsque le conduit de» Furine n*est peint af- 
fecté j c^r'on sait que les femmes sont tr.èa^ 
' Sujettes a nn écoulement par le vagin ^ iUqîiisf 
• 6n a ilbnné le nom de fleurs blanche^. G6 tté 
difficulté est d'autant plus grande , qu'il y a 
./4es femmes chez* lesquelles cet écoulement 
est jaunâtre ou verdâtre, et èiitf'sé kiûdî ^artier 
des ulcérations douloureuses, ainsi que dèâ 
pustules qui pourraient aisément en imposer. 
C'est avec raisoji que Huntei^ airdne' qu'il 
n'y a guère, dans ces cas^ qu'une côhfesr^' 
sion sincère de leur part . qui puisse nous 



aaa cours 

fiiira prononcer avec certituJe sur ^et objet. 

A jQu^^^ii^ pi^A^^<^i^s 9^^ i^ lHS'^ 

Dlandies cessent lorsque lea règles en rouge -* 

qQulent^ et que, si récoulement est le j^ro^uilt 
^'une gonôrrhép, il va toujouirs Apll '{t|f^^^ 
ç^e»t trè8«certainement une erreor , et je p^i^f 
que, si la cunnuis^ance des ciroonstances qui 
ont précédé j^^j>)^^ritiou de réçpulenjLent ne 
Soient à notr^ ç^cQi||r0| nocui n^ ^uymf^iii^^^ 
Toir des soupçotf^ et rièii 4^ plvi^ Je crois 
néanmoins qu'il est un signe qui doit lever 
Ja difficulté les. .fleurs bla^clifis ne vieni^o^ 
que àa Tagin; 9|L>,en con^rinyy^ 
moyen du Spigt qu'on ei|fonce ua peu liaot 
dans le vagin et qu'on ramène peu à peu vers 
. ^n Qi'iii^e, on voit soj^ l'huine^ar par lo, 

inéat uiiAlre, et; fdj§ €p|i4|li^r^&l>c^ 
reox f surtout lorsque les urines passent, ce 

sign^/ joint aux symptpi^es généraux 
suffire pour.coïjs^jjç^ ^f^^j^d(^.l^|(^ 
diée virulente. 

2®. Chancre. — On nomme ainsi un ulcère* 
apparent à Textérieur qui alTecte en générai, 
une forme arrondie, dont les bords sont^ un, 
peu sailJans, plus ou moins durs, et qui est 
recouvert d'une pellicule ou escarre grisâtre, . 
qui, en se détaciiant, laisse apercevoir detr 
chairs d'tti;! ronge yeritieil. ^ . 
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' Le uiégt le plâft ordinaire* de cet ulc^e est 

au gland, à l'entrée de l'urètre, au i>répu(;e, 
ao frein de la verge. Voici quel est Tordre et 
la nature des aymptôin^a qui le précèdent, tf» 
nakidr resaent^^i^rd nn pnirit dans le point 
où le chancre doitparaître; bientôl il s'y forme 
un bputoo plus ou moins gtos, qui, peu de 
tempft aptèaj s'enâàirâiit i ae iBoipUt de roa^ 
lière purulente 9 blaÉicliil^ a'uicèrtf en offrant 
Taspect que je viens d'indiquer. . - 

Le chancre est prinaitif ou consécutif. Le 
primitif parait peu de iemp? après le cd(t^ 
eouTent an Inint de deux on iwAs ^onrs^ quèl»- ' 
quefois un peu plus tard. Si on y apporte 
.prompleinefi^ remède, on prévient l'infection 
de U masse tles humeurs , et la maladfè' p^iire^ 
inent locale se guérit très-prompleraent. 

Le chancre consécutif parait beaucoup plus 
lard».etàape époque où l'infection vénérienne 
est répandue dans toute l'économie. Il attaque 
iiidiÛéreniraent toutes les parties du corps, et 
s% niQntre 91 lapeau aussi bien qu'à la surfiBçe 
des membranes muqueuses. C'est à cettè Srï^ 
pèce de i^bancre^ qu'est due la destruction du 
■voile du pal^s, quelquefois même celle de la 
voule palatine, ou d'une partie du nez, du 
vtsage,ele,; ^-^ • vV -.-^ 

9®, Bfihon ou poulain. — C'est une tumeur 
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Ténéf ienneformé^pàr rengorgement cle qoek 

qyie glande des aines. Comme il peatseformèlf 
djes tumeurs semblables , mais qui ne soient 
pas ▼énériraiiea) il serait très-difiScilede con« 
naître lear nature, si l'on n'était instruit an-r 
paravant de la conduite du malade qui en est 
aUaqué : or, nous ne pouvons .nous flatter de 
parvenir à cette connaissinoe^ qu'autant qc^é 
la personne est de bonne foi, ét n'a aucun in- * 
térêt à cacher la vérité. ' - 

Le bubon v<énérien peut être, de même que 
le chancre, primitif ou oonaécutifi LepHeinitfr 
parah bientôt après le ocA*t/et peut exister 
sans qu'il y ait encore infection générale. 
...Le bubon consécutif ou symptomatique, 
an contraire, ne se montre que plasiear^se^ 
maines, quelquefob plusieurs mois-ef mêmi^ 
plusieurs années après un commerce impur ; 
ou bien il sur.vient après «un traitement in-, 
fructueux, qui n'a faii qu^ pallier quelqneb 
symptômes primitifs : dans ce cas, le bubon 
est un vrai symptôme de la vérole univer- 
selle* 

Left symptômes vén^iens.dont j'ai parlé 

jusqu'ici sont ceux qui se moi^rent le plus 
ordinairement ^uand l'alfection esti récente ^ 
il me reste à vous exposer ceux qui catateté- 
risent une vérpleranitcrs^lleaDoieAné. 



DB MÉDEoiM.]!,. Légale; ibS 
Â\ Swerhissanees. EUes^ ont teçu diffé- 
rens noms suivant la forme qu'elles affeclentj 
oa nomme, poireaux ceiles qui sont plus ou 
.inpinadures, longaelta» cylin^ et me- 
nnes, et qbi se montrent principàlement sur 
le gland, sur le .prépuce ou au frein chez 
rhomme; au clitoris , aux nymphes , à i'ériiice 
¥8gin , et queiclvtf^ijft ^utour dti ^nàmeJon 
4ilifi8 là femme. , , ^\ / . . . 

Lorsque ces excroissances, étant plus ypjxi^ 
mineuses, ont une base jplus^ étendue qoé le 
He^teje Icjur corps^ elUp s'appeUent Wm^^.^ 
On knr donne le. nom de condylomes, lors- 
iq^'eUeii.^ontapla.ties^ plusétendues et qu^elJea 
;4>ii( rmei&mie.i^^ : jsi elles i^èm# 
Ueiit,par4«iés dente]ures/à,uâe.er^SC^ co^^ 
on leur en donne le nom. On les appell^;f>a*- 
ises^ mures ^ choux-JleurSy lorsqu!èil|»'!>'iûiit^ 
quelque ressemjbjance. avéo ces f Edita on avec 
ces légumes. Ces différentès excroissances pa- 
raissent ordinairement autour de Tanus^ et 
rqueiquefois autour du gland chez Thoinme, 
et au^dedaas «le la, tuI ve ehe^ la femme; ^ 
Rhagades, — Cé «ont des espèces d'ul- 
cères allongés et étroits qui ressemblent à des 
gecçurea oa crevass^af^et qui se Yo^enf ordi* 
iM&ffenieHt au pouf tour, âe l^anns dans, la ay« 
.philis invétérée. - s. : ' ' \ 
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tôsefe souvent au front, où elles forment un 
•bapelct w une couronne. D'autres léis'elto 
'^tmt diaséiniiléea mr imMe }a<8iir&R;e du cbifus. 
On en voit aviBsi quélqnèMs dm ies femtnctt 

la partie interne des grandes lèvres ôu à 
iear vôisiB^ge. 

7^* Tache». -^^1 jiàtult tffteli|uef«N» di» 
taches sur la peau qui ont été précfédées dfc 
phlogose, et qui sont suivies d'une léigère ex- .. 
«lAdalion qui ae réduit en jMpiiie> «l*<pii qrt«w 
AemIylenI kêH diirtm fkrifrêmes ; quelq u«f4ifs 
^'exsudation devient plus abondante et fornife 
^es croûtes plus épaisses qui se détaohent poiHr 
«faire piaee k d'autm. D'«atresibis:iei:iuéii«B 
ne dmffènt memw Itt^aimt et reel«fit d'àM» 

couleur cuivrée^ tnnisil est dillîcile dejufféir 
k Uï ces affectiona sont vénévieniiâs^ ^eifli ai «4ka 
oort qneK)uhintre natuve* * 

-8*. E»astoses ^ douleurs osléocopes, Le 
virua vénérien peut encore poisier ses effets 
■ur les Ô8$ il pfeui ka gGfnfletf > y itmimt des 
exostoflea^Hles ùcmge9^àiSê to<p}iacéei>»iBt mA à m 

les •carier. Les trois premières affections atta- . 
quent indifféremment ions les os^ 3a carie 
ft'obadrve fvincipdeiiieHI acis: w «hi poMs 
du neg,q#e^uvilTO'cgriwi^deuprèaa > fUi i it M igi t 

les parties molles qui les reGouvrent ou Iqs 
euvirottaent 
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Il occasionne qiîtcîquefois aussi des douleurs 
|iiu8 oa moins vivés qui redoublent pendant 
la tiiiit \ et qai sofit ^i; profon J^s y qa'oa croit 
qu'cSler otit léiir '-siège àil-d^diit)âr'<jlàr ti^\ od 
tout aiU liioin^ sur leur périoste. " ' - 

Voilà à peu près tous les symptômes etlèk 
'«)i^6lï)i' qtii ipédVètik* carac^ fa Vérolè 
«ibi^A^le'^ja iébti8tiné«?tftni%iné oî^ciëone^ 
mais faites attention que la plupart sont équi- 
voques , ou co«;m)iil9SijfCirf9Q. plusieurs autres, , 
maladies. Ainsi <:hacun en partioolier sérait^ 
péuXrètr^ insuffisant Ipoiir qii'oin pât f^i*($)^n- . 
cqr, avec confiance, sur leur nature; hmisîà 
«éiaavow^ eux rendrait ;]e^ 

donner une idécisiôn aifirmatire. ; ' ■ ! • ♦ 
']S.ejiiei^nsfl|aintenant sur la qu^idli' que 

Hiiônt l'un a communiqué la i^érole -à V autre-, 
quid 'êBt cJetid ^ui ékùi le prermèr infecté. 

^tbi^WMW'à ^féémjàÀ'y il y « ^^éiriiê^ 

^ tanees qui peuvent Ja rendre moiîis «mbarraA- 
«af|e«4eJSn]f)pose que l^utt'd^ denx i ndiYîdas 

une oHande-pisse, cte¥ *ekit(ièféâ,'de8 ^oireaiiiAF, 
.W;4lWiilrés «xcroissanees je ne balancerais 
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pas k déclarer qne la pjriprité appartient a 

celui-ci. Si Tun avait des chancres récens, ou 
qui .pafujsaent». tels, et. que Tautre e^J^.jdfif ^ 
•chancres, 4^9 poirei^uxytlea rba^Eidee^y.f^-jç 
pense aussi que le dernier. devrait éitfi^..c^s^ 
avoir infecté le premier j mais ce qui devrait 
Encore concçu^ir à autqû^er cette décl^ç^n.-»' 
ce serait la^ mpralité . cofim^e de libfi.fijt 
raatre. . » „; ...^ 

, • . ; '-'^ j. Vv Du JOàneen ' • - • ^ . 

. Le eancer est-il one^ àffectian poroiiDônt 

cale? existe-t-il un ^irus cancéreux? voilà 
des que^ti^ns: suç jij^squel les les praiioieiia 
Éiklmgrffimi^ ptf■^le8és>^ÇjBpendant;^:n^,|«^^ 
. raît' pins pçrinis -de: dQutër âujounâ%tii' de 

rexisteiQjC0 d'pn-viru^ particulier aaquei,est-. 

iii^f^pn'parjy0ieitdUiéré^^ 

ce genre sont en grand nombre, et jquelques 
exceptions i^e s;iflaaieu;t^as pour prononcer 
q^^çc n'est p9int(i«|iQL4BfMie héMéfiiâtm. Ji 
H'c^t pas aussi \ikm pw^Vii qo'dle' sàit^oiita* 
gieuse. Mais il faut bien distinguer à ce sujet 
.Je caocer jacç»l|A,dWiÇap^i: «uyeBt^l-e pre- 
l|iier.,qa;on appelle ;^fii9i:;sKre «quûr^^ 
' ipanifeste que p^r Tapparition d'4|tierttifDeur 
jplus ou HipiOsS Ui^re et a^z^Hwvjeiitiftjkjleate. 
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Dans cet élat le cancer n'est évidemment pas 
contagieux. Mais quand la peaa commence à, 
. adhérer, qu'il 's-étabiit 'nh ulcère d'niié côu- 
}eur obscure , dont le fond est inégal et ifiol- 
lasse, qui saigne avecfacilité et occasionne des 
douleurs lancinantés; alors il s'écoule une 
hdiheii t icre et corrosive-^ dont le contact né 
peut être que très-dangereux. Si cette humeur 
virulente ne. transmet pas le cancer, ce qui 
n'est pas^ enc^i^e proa vé» du moins A-t-elIe une 
acticnt'Iï^-Walfàî^^ sur la p&Âu qu'elle 
touche; ainsi on ne peut nier que le commerce 
avec une femme qui serait aifeclée d'ui) cancer 
à la matrice pourrait aVoir de graves inèbn- 
véniens. Il serait même à désirer que les per* 
sonnes qui soçi atteintes de ce vice, renon- 
çasaeit^l%£';Sà^^ Ta 
crairttedeUonïîâ^lè jou^ àd^^ 
du même vice. Ce vœu que nous'dcvoris for- 
mer à l'égard de toutes les maladiesi hérédi- 
taires", ne peut, au reste, avoir ëùn acConi* 
plissement que pèr nne déterniinàlîon libre 

de ceux qui en sont l'objet. , , 

». ■ ■ 

> • ^, 'Vl, Des Ecrouelles ou Scrophules. 

.. ' ' > 

' I^e me dispenserai' d'énfirer ' dans long 

'délail sur les symptômés qui caraclérisent les 
écrouelles, parce que cette maladie est asses 
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conniije. Ellè: est inconMIableaieiit Iiéi^cfr« 

taire, niais il y a des auteurs ({ai croient qu'elle 
ne se coprnunique pas ptur simple contagioii^ 
pi d'aMtres q^oi sont d*oii sealiment coBlrairay.; 
' Les ons et les antres fieaTetat aToir- raison # 
ét il est probable qu'ils s'accorderaient mieux 
s'ils dicitiugiii^ient, relatlvçm<$ut à la conisr 
gion, lés drconstancesjetlcs degrés de jba lut* 
'}adie. *£l le pent en effet être contagieAR^^iitl^ 
le dernier di gré, et lorsqu'il y a cobabitatiou 
entre l'individu .sain .et l'individu .lufiadei 
niais j'ai de bondes raiaona pour cvoire qi^o 
dans le commerce ordinaîrede la yie et parla 
simple fréque/ilalioii , le yice scropbuleux ne 
çaurait.sç .coiximumquer- le pense ménfe que 
dans le premier degré de. la maladie, il n'y 
aurait aucun inconvénient à coucher avec la 
personne qui en est aÛectéq, ;;ii à.lui rendre le 
devoir conjvig^L Mais lor^^ la iQaliicKei^t 
•plas avancée, je crois qnW cbarràtl; risque 
en le. faisant de contracter le vice scropliu-* 
leuxy et qu'on s'exposerait aux diverses aifeo- 
tiôns qui en sont la saitet. 1 

La pbthisie pulmonaire dépend la pjkipert 
dn temps j^a vin» soropl^eos, ainsi tool ec^ 
que je viens de dire dçs.écroiielles peat a'ap* 
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pliquer, du moins en par lie, à la maladie de!> 
poumons dont il est ici question. Laphlhisie 
non scrophuleuse peut bien n'élre ni conta- 
gieuse, ni hciéditaire, niais la phlhisie scro- 
phuleuse est bien cerlainenient héréditaire, 
et plusieurs pensent avec raison qu'elle est 
contagieuse dans les pays chauds, comme en 
Espagne, en Provence, en Italie, elo»; ?nais 
bien entendu que c'est seulement lorsqu'elle 
est parvenue au dernier degré. Aussi est ce un 
usage dans ces pays de brûler tout ce qui a 
appartenu aux personnes mortes phllii-siques. " 

On trouve dans la bibliothèque salutaire 
un fait bien remarquable, et que je vais rappe- 
ler en peu de mots. Une religieuse mourut de 
phlhisiedansuncouventdeBilbaa,en Espagne. 

Tous ses meubles furent brûlés, et sa chambre, 
blanchie et mise à neuf, fut ôccupée par une 
religieuse très-bien portante et d'une bonne 
constitution. Mais celle-ci ne larda pas à être 
atteinte des symptômes de la phlhisie pulmo- 
naire^et au bout de hqit mois elle en mou- 
rut. Une troisième religieuse également d'une 
constitution saine lui succéda, après que la 
chambre eut été de nouveau nettoyée et les 
meubles changés; mais elle succomba encore 
à la même maladie. On chercha long-temps 
quelle pouvait avoir été la cause d'une conta- 



gion si ixianifeste; o|i la trouva enfin dans un 
eordon placé auprès- du lit qui serrait à 
ouTrîr la porte. C'était le seul ustensile qui 
eût été conservé. On l'ôta, on renouvela ies 
autres précautions ^ et la chambre fut ensuite 
habitée par une quatrième iteligiense, qui 
pendant cinq ans n'éprouva pas le moindrr 
s^'mplome de phthisie. > 

Des Maladies ou Infirmiiés rehuUmtes, 

H est des maladies ^t .des infirmités^ ^P^^r 
sans être accompagnées d'aucùn danger pour 
ceux qui les éprouvent et encore moins pour 
ceux qui ont des rapports avec eux, sont 
néanmoiiis si rebutantes^ qu'elles excluent, en 
quelque sorte, ees individus de la société. Ce 
sont celles en général qui frappent la vue ou: 
l'odorat d'jine manière désagréable. Je ne par^ 
lerai ici que de célles qui sont repoussantes 
parleur odeur, parce que les autres, telles que 
la lèpre, le cancer, Tépilepsie, etc. ou sont 
traitées ^lieurs, ou, à raison de leur rareté 
dans les contrées que nous habitons, méritent 
moins de nous ocçupcr. 
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I, De VOzène et des Punais, 

On nommcpunais ceux don l Thaleine exhale 
une odeur extrêmement désagréable et ana- 
lôgoe, jasqu'à na certain point, à celle dea 
punaises. Cette incommodité est ordinaire- 
ment l'effet d'un ulcère qui a son siège dans 
les fosses nasales ) et au queluon a donné le nom 
A^ozêne.' Tantôt cet ulcère est idiophalique^ 
e^est-à-dire qu'il est •indépendant d^in virus 
queIconque;(r;autre fois ilestseulcmentsyiup- 
tomalique , et dépend soit du vice vénérieti, 
soit du#rice cancéreùx, scorbutique ou scro- 
phuleux. Dans le premier cas il est souvent 
trèâ-ditticile à guérir; dans le second il pré* 
. sente les mêmes chances de gtiérison que la 
•maladie à laquelle il appartient. 
* îl y a aussi des gens qui hont naturellement 
,punais, et d'autres qui le deviennent par acci^ 
dent sana être affectés d'ulcère dans les fosses 
nasales. 'Les premiers le sont par la mauvaîse 
conformation de l'organe de l'odorat ; tels sont 
ceux qui ont la racine du nez très-enfoncée; 
les autres pai: le déplacemenj: des os propres 
du nés, occalsionné par un coup ou unechnte 
su r celte partie. Chez les uns et chez les autres, 
il arrive que les cellules de l'os ethmoïde étant 
J&iasées, lé miiciis nasal ne peut plat a'éoôn- 
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1er librenien»,^t c'est ainsi qu'il contracte 
.l'odeur extrêmement ^ désagréable dpnt j'ai 
parlé. 

Quelle* qae soit In cause qui rend pu nais, 
lorsque cette in£rmilé n'est p;^ susceptible dQ 
guérispn, elle prive .celai q|ii estl^ sMjttl 
des avantages dé la société On ne peqt rai-r 

sonnableiTient exiger, de qui que ce soit, de 
vivre Jiabiluellement avec un pi^aais.. Je m 

sais mêinj^ ai la santé li^ finirait pas p^r étr« 
altérée par une proximité trop grande et long- 
temps conlinuée d'un tel individu. Aussi celle 
incommodité est^elle un des motifs 4î®;^^m{K 
tion pour l'état militaire (i). 

l 4 

$. II. ,i>e là Sueur des Pieds. 

Beaucoup de personnes sont sojettea & a»mr 
dç9 pieds> mais la suent de cette partie n'a pas 
chea toutes une odeur aussi désagréable: il ei\ 
est quelqiie&-unes chez qui elle est prenqu'anssi 
rebutante qi^e oellê clç Tpsiène. £Ue«ftt dW 
tant plus incommode qa'il n'est guère possilile 
d'y remédier i car une fois que celte excrétion 
est ét^Lbiie^ il y aurait.le plus gra^d dimger à 
la supprimer. Jm inooavémekis de cnstte in^ 
commodité sont les mêmes que ceux de la 

(0 !«• Tiblem piaaàs à la An de iO«t •mwag*. 
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^réqëdéttle, elle exclue bêlai qui en est atteint 

de tout emploi public, et l'expose à être privé 
de tout q(»aimex:ce inlime avec ane aatre par* 

AKT1C1.E III, 

Des Maladies ou Infirmités simulées, dissi-- 
mulees g <)u imputées*» 

Il peut so trouver des personnes, qili pour 
se dispenser de quelque travail, du service 
militaire , ete. niettenf en avant* des maladieet 
^on telles ne sont pas affectes réèllenient. D*a«H 
très au contraire assureront, pour obtenir ce 
qu'ellea défirent, qa'ellea n'ont pas telle ou 
Celle maladie on inconnodité) qndîqa'-ellea y 
soient -sujettes. Il se trouve enfin quelquefois 
des gens assez méchans , pour supposer à d'au- 
|m des maladiesqu'iU nfonipas^ sôltponrleur 
fiiire; perdre une place, aôit ponriear 6(er la 
gestion de leur bien , soit partout autre motif. 

Dans tous ces cas on a souvent recours 
anx gena de i'arl pour rèconnatire la -vérilé- 
yoyons donc qnellea' sont les principaleaina^ 
ladies qui peuvent être simulées ou fausse- 
ment imputée^, et indiquons ponr chacune 
d'4.k^jen p^rtjeqliett la fiend€i4jleà tenir et les 
précautions à prisndre^, pour doftnel* ace )ci)et 
une. décision ip^Uvée. ^' ' • * • ' 
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Ces maladies et infirmilès sont eir grand 

nombre; je parlerai des principales, cela su^ 
^£ra pour guider à. l'égard des afutres. Je' ne 
saurais trop recommander de se mettre Itt 
garde, toutes les fois quUl y a lieu de craindre 
de la ruse on des supercheries de la part de 
celui qu'on est chargé d'examiner. Il faut aussi 
ae défier de.cenx qui l'entourent, et qui quel- 
quefois, répondent obligeamment peur lut, 
lorsqu'ils ne le croy en t pas assez instruit pour 
bien jouer son rôle. C'est pourquoi il ne faut 
pas souvent jse eonlenter d'une premièrp tî- 
site, surtout si elle a élé prévue; il faut en 
faire plusieurs et arriver au moment où l'on 

• 

n'est pas attendu. Il faut inteiroger adro'ifë^v 
ment les voisins ou ceux qui connaissént la 

personne en question. Enfin, il faut soumettre 
' 1 e p r é tendu maladea di v e rses ép r e uv es, suivant 
les circonstances, comiiie je le dirai bientôt. 



§, L De là Fièm» , - ^ 

. II semble d'abord que rien n'est plus Êicile 
quç de reconnaître si quelqu'un a la fièvre. 

Cependant lorsque la fièvre est légère, on peut 
avoir de la peine à la distinguer, et il est pos- 
sible qu'on simule une fièvre lente, surtout 
lorsqu'étantf d-'une coi|^p1exion délicate, 1er 
pouls est habituellement serré et un peu fré* 
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quent. Il y a des personnes chez lesquelles ie 
pouls bat habituellement de quatre-vingts à 
cent fois par minute, et qui néanmoins sous» 
tous le^ autres rapports jouissent d'une très- 
bonne sant(^i avec une telle disposition on fei- 
gnait quelques symptômes qui se rencontrent 
ordinairement dans certaines maladies chro-^ 
niques , le iuédecin qui n'est pas sur ses gardes 
pourrait s'y laisser tromper. Mais en exami- 
nant attentivement ces divers symptômes, en 
faisant au soi-disant malade des questions un 
peu captieuses, on découvre bientôt la vérités 
Il n'<;st pas aussi aisé de feindre une fièvre 
violente 5 on peut, il est vrai, l'exciter arlill- 
ciellement, et j'en ai donné un exemple dans 
mon avant- propos (p. 5o) ; mais alors cette 
fièvre est de peu de durée, car il ri 'est pas à 
supposer qu'un être raisonnable voulût jouer 
sanlé au point de se donner une véritable 
maladie, et de compromettre son existence. 
La seule chose qui pourrait alors embarrasser, 
serait de savoir si l'accès dont on a été témoin, 
ne serait pas un accès de fièvre intermittente. 
Dans ce cas , on peut attendre s'il en survien- 
dra un autre, et dans l'intervalle faire sur- 
veiller la personne. On peutexiger qu'elle soit 
placée dans un hospicependanlquelquesjours, 
^fin d'être plus sûr qu'elle ne prendra rien 
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qui puim taôptfttor Jm^ sympt^n» quIcDen 
éf>roinréë« Cette |>récaaiton coiiTitiit âittt 

Jbefiucfup d'aulrei» maladies. - . ;t..^ . 

tf. II. jDe* Douleurs, ^ 

Les douleurs: àe peavmt ^]»;o<mniijeéi«p^ 

dinairemcnt que par le récit de* celui qulfcé 
éj^QU^e; il est bi^a djkficiiiç de 8'4Hftuc«ff.âe 
leur eziç^i»^ Iqf s^uVw .m.ç9uA eàmpItr'iiKr 
]a i>onne foi du sujet. Il rfioiliâvi^dislingfMft 
It^ maladies accompagnées d^ douleurs plus- 
ou moine jvîves^ ^uew.eevaeèériâées aussi p«f 
d'autres 4|cnip|j^niee» OUtnuie^le phtego^i la 
pleurésie y les douleurs n(4pkfféti<|iie9, et oèUea 
jquiDesonlreconnaissabip^ que pat la douleui^ 
.telles que. la cép]xalal^e|«te,yhuaiatisiii0vte 
dou)oi^ux.^etG. Poiirlesrpnealtèm,on nk 
peut être induit en erreur, puisqu'il y a des 
lignes évidensy . i^dépendupun^nt de la 
douleur, .fçtt^t recMuâitre.lA Bàtiire,diir*iiMi'% 
Mais pour les secondes , la ohose^eftlwaTeifc 
embarrassante. Cependant il <?st plusieurs re- 
marques qui daiv^t venirauâeouunido pra- 
licieik D'a^ki<ktd ûaedpulfWHr tuèerTive et 
ntâtre existe careiuefit,saâs étreaoDompagnëe 

de quelque dérangementdansuneou plusieui'S 
iongtiousi. Ka seMaMi:lîeil(f«iai|^usionoB»ie fi. 
dans œa circoBstunw uoy> emjffé»^ . g"^. 

< 
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.©ulière et à laquelle ne se itié prennent guèr6 ^ 
ceus qui ont le coup d'œii exercé. Enûn ^ 
dans tous les ca»ioé**ft les m^offffmrigj^v^QsL 

toute espèce de fraude. ' ^ * • " ' - 

J>ans ces.oaft, les informations fou rnies pat 
• •k^^lieraftee^l^^ l'individii abkil 

«ônVeniiidkètiCNÉiA peuiMénie^dispeiisei^ 

d'y avoir égard jusqu'à un cerlain'point : car 
isi jréellement leet iqdii^^ les doo^ 

une longue course à pied , et pla» encore à le 
^contaïk^ke à un aerviœ iin4iteiEe^i^|poi qu'M 

& ni. Hes Cownàsionsehgéivkalet âe V^fU^sfe 

' en pqrHcuUer. 

et involontaires des muscles qui , ordinaire^ 
meiît, agissent sous Finfluence de la voionté* 

J\ eÉtéone pomtbWdle Iwiiiiiter ptes ott ttioitfis 

Antn, d on én à ^ on ffèt^ogmid nbmb^e 
d'exemples. Tels ont été les convul&ionnairés 

. delioudouf ceiKic kpôM Mot montrés à Le^^de 
dans nn hôpital, et c(ee le «é|^bre Qciëillâa^e 

. ^uériten le» faisant fustiger, et beaucoup d'au- 
tres semblabjes^ Allais |iax^mi les maladies cou* 



? 



• V 



'a4o couns 

yulsiires ) l'épilepsid est celle qa*dn aii^<i^ 
plus fréquemment ; &esi pourqaoi )e Taia en 
parler un peu plus en détail. ' 

Cette maladie eat caraotéridée par les sympi» 
tômes aaivans : La peisonne «n est attaquée 
^subitement, et perd dans le moment tnâme 
l'usage de tous les sens, tant internes qu'ex- 
ternes; tous les. muscles .du>nioi]Yeiiient^TO- 
lontaire, m.-au inoins,: une partie.. 4*énlte 
eux, éprouvent des contractions violentes qai 
ces$ept p^ir in^tans, se renouvellent efisuite; 
quelquefois il parait de Técunie à l'entrée dé 
la bouche^ mais inon pas^oâjdnrsi Cette dmelte 
maladie se montre sous différentes formes, 
mais seulement relativement au momre^ient 
inusculaire. Il n'y. a pas, .dit Boerhe^^ve^ de 
*gesticutati6n,de mouvement, de postbre, etc. 
que le malade ne semble exécuter et prendre; 
, quelquefois il tourne; jetjxmle son corps; il 
parait imiter le mouTemènt;. de la oou'rse^ 
son corps se courbe en arirant, en arrière 
.comme dans le tétarios jW^esia du front s'a- 
gite d'autres {fois d'unemanièKesiiiguUëfviselt. 

doit, au reste, être prévenu que tous ces 
épi phénomènes n'arrivent pas toujours à la 
même personne^ . ^" .y': . . . 

. Ù y a des-épàeptiqpie» qui-^.'a^Tant l'aUft^ae, 
éprouTcnt qertiaias si|0^ q^ la leur aim0n<« 
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cent; ce qui leur donne le temps de prendre 
une situation qui les mette à l'abri des coups 
dangereux qu'une chute inopinée pourrait 
leur causer. 

Ces signes précurseurs sont les suivans. La 
plupart du temps ces personnes 5nt des yeiw 
iigesy dés tintemens d*oreiIle, des éblouisse- 
mens; il leur semble voir des nuages noirs, 
pourprés ;^les yeux semblent tourner dans 
rprbite. D'autres.éprbarent CQmme ùhe sèn- 
satidn de froià {aura frigida), qui part d'un 
doigt du pied, de la jnain, ou de toute autre 
partie du corps, et se porte sur la région pré- 
cordiale j et c'est di^ns ce moment que Pattaque 
commence. ' 

Il conste des observations des plus grands 
praticiens , que l'épilepsie qui arrive sans 
avoir été annoncée par quelqu'un des signes 
dont je viens déparier, ou par quelque autre, 
doit être regardée comme incurable; au lieu 
que celle qui est précédée par une sensation 
ou douleur qai part de quelque point du 
corps, excepté la tête, peut n'être pgs sans 
ressource : c'est ce que prouvent un assez 
grand nombre d'observations. ' . 

tiorsqn'on a lieu de soupçonner que la ma- 
ladie est simulée, il faut prendre les précau- 
tions que je vaia^in^qn^r. On demandera si 
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la pçrsonnç est sujette à cette maladiei si <^e8t 
depuis long-temps 3 si ]es accès deviennent 
successivement plus fréquens^ coniment ce 
mal s'annonce ; si les attaques sont subitesy 
oa iiimoncées par quelque affection particn- 
lière. Si le médecin observe la personne hors 
des attaques 9 il peut remarquer dans la jjby* 
8loi]^omie quelque chose d'extraordinaire 
' surtout si elle est sujette a cette maladie de- 
puis long- temps : le regard a quefquc chose 
qui ne parait pas naturel j les yeux sont plus 
levés et même ordinairement plus enfoi^o^j; 
les paupières ont une couleur pias foncée que 
celle des environs; ces personnes, enfin , ont 
un air découragé. Si aucun de ces signes ne 
paraît , on doit ci;aindre la supercherie. . • 
Il fantalors essayer quelques-unes des expé- 
riences recommandées par le célèbre Wan- 
iSwieten. Il est facile , dit cet auteur, de re- 
connaître la fraude. « Si , en faisant semblant 
» de loucher le pouls , on pince fortement ét 
)) subitement la peau avec les ongles, le ma- 
3) lade qui simule cette maladie ne pourra 
» s'empîècher d'être sensible à la douleur ei 
» d'en donner des signes : ce qui prouvera in*. 

dubitablement que c'est une maladie feiote|^ 
I» car^ dans Paccès de l'épiiepsie, tous les aen^ 
» spnt tellement abo^; que le malade qui^ 
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J) dans cet état, tomberait dans le feu, secal*^ 
» cinerait jusqu'aux Of , sanâHicuii sentiment 
de douleur. » 

•^Boerhaave découvrit, par un autre moyen, 
la ruse d'un jeune homme qui, pour obtenir 
de des pareàii ce qu'il dédrait, feignait de tom^ 
ber dans ^'épil^sî^ Ayant èié appelé pour ce 
jeune homme, et le trouvant dans une de ses 
attaques feintes, il dit à un chirurgien de lui 
appliquer on fer ardènt sur le gros orteil ; 
aussitôt le jeune homme revînt à lui, et de- 
puis ce moment, il n'eut plus d'accès de ceUe 
tnaladie. 

Une jeune personne imitait , k «*y mépren- 
dre, les accès d'épilepsie. Plusieurs médecins 
. qui Texarainèrent crurent la maladie réqlle. 
Pauvages, qui en fut également témoin^'ayatit 
conçu quelque soupçon , demanda k la malade 
si, pendant son accès , elle né sentait pas une 
douleur qui se portait du bras à l'épaule et 
de là à la cuisse du côté opposé. La jeune fille 
crut devoir dire que oui, «t cette Susse dé- 
claration démasqua son imposture. ■' ' 

Au reste , le moyeu le plus certain ^e recon-. 
naître si Tépilepsie ert yraie ou snppc^ée ^.'est 
d'examiner attentivement les pupilles pendant 
l'àecès : si elles restent fixes même lorsqu'on 
en approclie subitement une lumière, dii peut 
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coaciuresans licsiler que ia maladie est réellq 
81, aa contrairdl^Hes se resfterreal, il y a tout 
lieû de penser que cVst une attaque simulée. 

' $. IV. De la JaunUse^ 

On a TU des personnes qui , pour exciter la 
^sommisération , ou podr se dispenser du sei- 

"vice militaire, se jaunissaient la figure, les 
bras, les mains , etc. avec différentes droguei», 
afin de faire croire qu'elles avaient la jau-* 
hisse. Pour peu qu'oti les sndpecte de four- 
b^ie, on leur demandera si leur jaunisse est 
ancienne ou récente. Ordinairement, ils di*^ 
sent qu'il y a long-temps qu'ils en sont attà- 
qués.' On examine alors liqyar embonpoint, 
pour le comparer avec la prétendue ancien- 
liété. On palpe la région du foie, poursavoil: 
s'il y a quelque embarras ou obstruction. On 
^examine le reste de la sorfax;e du corps qu'ils 
pourraient bien <i voir omis de teindre. On 
tâtera le pouls, pour savoir s'il }^ade la fièvre, 
ou s'il e§t tel qu'on Tobserve après une mala- 
die longue. On essaiera enfin d'eifucer la cou« 
leur en lavant les parties avec Teau de sa- 
von j qui l'emporteri^ bientôt si ellejest em- 
pruntée. . 

On doit savoir d'ailleurs que dans la jau- 
nisse. le blanc des yeax est toujours plus ou 
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moins jaune; les matières fécales sont ordi- 
nairement blanchâtres ou il'une couleur trè9- 
foncée ; Je» atines^ sont soavjent plus jcoloréea , 
dies ressemblent à nne forte infusion de sa*»- 
fran, et laissent une teinte jaune au fond du^ 
vase après qu'on les en a ôtées. To^s ceft signes, 
sont plusqae asffisafns pour faire reconnaîtra 
si l|i,ni9Jadia e8t|réeile.oa supposée. . 

L'inoonlinence d'urine «st tinc incommo- 
dité non-seulement désagr éable pour ceux qui 
ont le maiheur d'en étrc attaqués, mais encore 
pour lê& peraotines qui sont obligées, d'étro 
auprès d'eux, par la mauvaise odenr alaquelîè 
elle donne lieu , surtout quand ils ne sont pas 
d'upe très-grande pr'^re.té et ne changent pas 
BÔiivent Ue lioge^ un urinai bien commbde 
qu'on plaûa.dans4a pnlolle, peut beaiiçôop 
en diminuer le désagrément. .' 

Comme cette inco/pinodité pourrait, être 
8imolée,« voici les signea^-noos gariinitirons 
de l'erreur. Les personnes qui y sont 'su jet test 
sont pales, maigres et décolorées ; en second 
lieu, kl bout de la verge e&t4!^sque^ le gland 
pâlerél çi^é; FnriojD çonle ^ntte à gmijte^ Si 
l'individu est d#la classe indigente, il y a ap-^ 
parence qa'il change rarement de vêtejueqis, 



et, par conséquent^ sa culoUe sera sale et 
puante. . • . 

Le cofeu/^ la grayelle, les rappressîanA d'u- 
rine, sont des nialacliea qui n'ont pas besoin 

^ d'être décrites; elles peuvent être simulées. 

Il La ptemiér» exige la aoilde pour, en éke Sis- 
saré'; les antres exigent des infbnhatioûs. On 
a rencontré des personnes qui, pour preuve, 
portaiei^t du gravier ve^t-gris parmi.le sable ; 
d'autres montraient de petites piemes rendues 
par d^ittlrês malades. • 

$• TI. Du Fiux. hémwTùïdal, 
. ■ . •• %■>.., ... • 

TcHit lé monde sait ce que e'est.que les bé- 
morroftdÔB. Elles pen^ent étre ezterhes^ maisv 

quelquefois elles ne paraissent pas , parce 
qu'elles sont internes .se produisent pas 

au«deliojm dSlle^ sont jeiioore ou sécdies on 

' . . • , • • • 

ooulantes; Les premières ne donnenf^i sang, 

ni aucune autre liuineur; les conlarites don- 
' ' ' ' nent du sang ^ ou bien elles coulent en blanc. 

Les saignantes SÇfptr ^elqaefois vraiinent pé- ' 
• i*iodtques, etcodient par-intenrallesà peu près' 
réglés. Il ^ en a dont l'écoulement peut être 
, inrégttUer. L'écoulement en blanô. succède 1& 
^lus ^scnîvent an- sanglant et quelquéfbiss 
la perte blanche ^t iiâbituell#et continuelle. 
; Les ^hémorroïdes externes sont évidentes; 
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mais on ne peut pas s'assurer aussi certaine- 
ment de Texistence des internes : yoiià pour- 
quoi ce sont celles qu'on peat simuler, et 
qu'il n'est pas fiicile de connaître, à moins 
qVelIés ne fluent actuellement 5 encore le mé- 
decin peut- il y être trompé, s'il ignore qu'o^ 
peut, ayant la visite , avoii^ inj^é par ranus 
une liqueur qui ituite la couleur du' sang, oa* 
bien avoir teint l^pfehors et le linge avec un 
.sang étranger. Mais 1^ fraude peut être aisé- 
ment découvéj^e , en exigeant qu'on laisse in- 
jecter de l'eau dans le rectbm, en faisant laver 

à 

également le dehors, et en examinant la par- 
tie quelques momens après, sans désemparer. 
( Veyez l'article de9 Exempiion^ militaifes, ) 

VIL Des Fîce$ de là Vm, çt én pMîctito* ife 

la Bfyopie. . • : ' . ' 

' ^ : ' ... 

; Les vices de la yûê sont en grand nombre. 
On distingue la myopie ou vue courte , la pres^ 
byiie ou vue trop longue, Vamblyopie ou la 
vue affaiblie, Vhéméralopie ou la y\»p de jour,, 
la itycto/bpi^ ou la vue de nuit $ on pourrait 
encore*en ajouter 'd'autres, mais ©e n'est pas 
ici le lieu de les examiner. Il suffît de faire 
remarquer que' plusieurs de ces vices , ^t 
même *ta perle de la -vue on cécité, peuvent, 
jusqu'à un certain point, cUe simuléSé A 
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* 

l'égard de la cécité, comme elle provient de 
diVerseà eaoses, il ùmt faire attention qu'il, 
xi'en est qo'ane sur laquelle on puisse avoir 
des doutes : c'est la paralysie de la rétine ou la 
goutte sereine, attendu qu'elle existe sans au- 
cune altération apparente, de Forgane de la 
vqe. Mais , dans ce cas , l'iris ne jouit d'aucune 
mobilité, et fl est aisé de s'en assurer en ex-* 
posant tout à coup les yd[^à un grand jour; 
car, pour peu que la réti^^onaerve de sensi- 
bilité , on voit alors la pupille se resserrçjr 
assez promptement. 
De tous les vices de la. vision. il n'en est 

• pas qu'on puisse feindre p] us aisémen t. quie la - 
myopie. Il est donc bien nécessaire que vous ' 

, soyez instruits des causes çi des caractères de 
cette infirmité. On appèllé myopes ceux qui 
en sont attaqués. Ils ne peuvent bien distin- 
guer les objets qu'autant qu'ils sont placés à 
une trèi>-pelite distance. Ce défaut vient de ce 
que les rayons de lumière qui doivent reprt^^ 
senter l'objet, étant réfractés trop fortement, 
se réunissent trop tôt et avant de parvenir K 
sur larétine ; et qu'étant réunis ils se QR>ise^t|^, 
de sorte qif alors ces l'ayons divergent et se, 
répandent en s'épar pillant sur plusieurs points, 
de celte membrane, au lieu de n'en frapper^ 
qu'un seul, ce qui rend la vision confuse. 
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à moins que, l'objet n'élant placé très -près , 
les rayons lumineux les plus divergens qui 
en partent ne suffisent pour tracer une image 
de cet objet sur la réline. 

Celte réfraction trop forte et cette réunion 
trop prompte des rayons peuvent dépendre 
de plusieurs causes j savoir, de la trop grande • 
convexité de la cornée, du trop grand resser- 
rement de la pupille, de la trop grande épais- 
seur du cristallin, et du trop grand volume 
de l'humeur vitrée. 

Pour produire la myopie, il n*cst pas né- 
cessaire que loulcs ces causes soient réunies, 
une ou deux suflisent pour cela. On peut 
donc bien présumer qu'une personne qui a 
les globes des yeux très-saillans et volumi- 
neux est véritablement myopej mais il ne / 
faut pas en inférer toujours , comme une 
chose assurée, que des yeux petits et plais 
ne peuvent pas être alfectés de myopie. 

Pour remédier à ce vice de la vue , on a 
coutume de se servir de verres concaves , qui 
ont la propriété d'écarler les rayons, avant 
qu'ils pénètrent dans les yeûx, et, par ce 
moyen, l'angle visuel ou la réunion de ces 
rayons ne se forme que lorsqu'ils sont parve- 
nus à la rétine, et la vision devient di^^tincte 
même ^our les objets éloignés. Ces mêmes ' 
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verres peuvent être employés pour rccon- 
nailre la portée de la vue, et par conséquent 
^j^oor savoir ai on individu est inyopé,' ët a 
quel degré. Si c'est qoelqu'àn qui a i^ii 3é 
réducatlon , on le fera lire avec ces verres, et 
^'il subit cette épreuve, on aura tout lieu de 
croire qu'il est réellement myope. Il £iqt ce* 
pendant rèînarquer que cëùx qui onVla yàé 
longue peuvent lire avec des verres concaves 
^opqu'iU s'y sont exercés, surtout si. les ca* 

* • - ■ 

ractères sont fort gros; mais alors ils soni 
obligés de tenir ces verres à une certaine dis- 
tance de leurs yeux , au lieu que le myope les 
en approche le plus qu'il est possible. 

. Si la personne ne sait pds lire, Véprèutè 
est plus difficile. Cependant on peut, eîi Ini 
mettant devant les yeux des verres concaves, 
lui demander si elle voit de petits objets <|ui 
sdnt un. peu. éloignés.^£n répétant et en va<« 
riant placeurs fois Texpérience et en faisant' 
adroitement les questions, on finira par dé- 
couvrir la vérilé; car si la personne n'estpas 
myope, ou elle s^ trahira par ses irépbn^es,' 
ou elle sera forcée d'avouer qu'elle ne voit 
pas aussi bien avec les verres qu'avec l'œil 

.^no. On peut d'ailleurs, en eàcaminaitr j^i!' 
ainsi dire à la dérobée une personne ' 4^1 
porte, des lunettes concaves découvrir si ell0* 
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ala vue bonne, ou si elle estmyope. Dans le 
psemier cftB, il lui arriyeia souvent de reg^r-, 
âer par^dessous îolu par-dessus les verres, sur^ 

tout si elle croit n'être pas aperçue. Dans le 
second y elle se servira toujours des verres , à 
ipoiDS que te né soit pour yoj^:^ de petits objets 
et qu'il faut regarder de très-près. ' 

Au surplus, la myopie est du nombre de 
ces iu£rmités pour lesquelles le témoignage 
de eçox qui vivent babitoeHement avec rin*^ 
dividn qui en ^sl atteint^ mérite surtout dfêtre 
pris en considération. * 

j. VIII. Du Bé^qycment , du Mutisme^ et de la 

Le bégayemcnt est un vice de la parole , 
très-désagréable et très-incommode ; il est un 
obstacle à rexeroice ^é ceataiilea, fonctions;^ 
comme à celles du barreau et de la magistra- 
ture. Il serait possible qu'il fût simulé, mais 
pour cela il faudrait supposer un intérêt k 
eeitto simolat£oii', ee qui est péù probable. 
Ck)mme d'ailleurs le bégayementdale toujours 
de lenfance^ il serait aisé de s'assurer si ceux 
qui ikmnaissent rindividu l'oirt toujours én-^ 
tendu bégayer;:- .<••*:' " 

Le mutisme et la surdité sont bien difficiles 
à constater y lorsque celui pour lequel on est 
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consulté a quelque intéi^èÀ feindre l^une ou 
î'aulre de ces inHimilés, oa peut-être toutes 
les deux. Il est^ en effets des individus qui 
naissent sourds, et qui, pafvela mémey sont 
condamnés à être muets toute leur vie. Oit 
peut (Jonc être à la fois sourd et muet^ on peut 
aussi n'être que Van ou l'autre, et la ëiicdifafr 
admet différens degrés, en sortQ qa'od peut ne 
pas entendre du tout, ou n'entendre que diffî- 
ciieincnt. . ♦ : 

Quel que ^oit celui de ces deux états qu'on . 
veuille simuler, li on. s'est bien pénétré de 
son rôle et si on s'yest exercé , on peut le jouer 
assez bien pour ti'Q|p^er ceux à l'examen de 
qui on est soumis. Ici , comme pour quelques 
Autres maladies, nous n'avons guère, pour par- 
venir à découvrir la vérité, d'autres moyens 
que r^nformatioa ou. la surprise. Celle-ci a 

souvent réussi. ■ • s 

• . • 

, « un conscrit se disait. sourd '; ie général 

» qui était présent à la visite, laissa tomber 
h à terre, derrière lui, une. pièce d'argent f 
n aussitôt le. conscrit tôuriia.la'tète vers le* 
» bruit, qu'il ètitendît d'autant mieux , qu*iL 
y> n'était rien rooin^ que sourd; aussi fut -il 
D déclaré bon pour le service militaire.» 
. .« bans iine antre ôccasioà, Un Ibox muet 
» fui égaiemeat pris en défaut par sa diatrac- 
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l> tion; un militaire rusé lui demanda: De- 
» puis quand êtes-vous sourd? Depuis deux 
s> ans, lai répondil-il. Sic mentita est iniquif 

§m IX. Des Ulcères.^ ' - 

On yoi t des gens qui , poùr exciier la corn- 
misétution et obtenir 'ainsi des aainônes con- 
sidérables, se font des plaies et entretiennent 
•des ulcères par d i fie rens moyens. Les uns se 
èervent, dans cette yuef des cantharides ou 
de la pierre à cautère ; les autres ont recours 
à quelque plante acre et irritante, coniiiiela 
.renoncule des prés , la clématite ou herbe aux 
gueux, le garoo'ou sain- bois r^\c, ti est sou- 
Tent difficile de reconnaître s^i les nloères* que 
portent ces malheureux sont naturels ou fac- 
iieûa^ surtout lorsqu'ils ont été entretenus un 
certain temps. Cependant si l'individu est 
sain, quHl ne paraisse atteint d'aucun vice 
constitutionnel, et que l'ulcère d'ailleurs ne 
présente pas les caractères de ceux qui spnt 
pu yéiiériens, ou cancéreux» ou scbrbutiquesi 
ou scrophuleox , on doit concevoir quelque 
soupçon. Dans ce cas , avant de donner sa 
.décision, on exigera que la personne soit 
«traitée méthodiquetaient pendant quelques 
jours, attendu qu'il est à présumer au moins 
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qu'elle a négligé ou ir^rité Taicère poar en.em* 
pêcher la guérison. ; 

Il arrive quelquefois aased que des feanes 
gens , pour être dispensés du service mililaire, 
ont recours à un semblable moyen. Les ulcères 
* qiï^ils déterminent sont ordimiirement situés 
à la jambe. Ces ulcères factices sont d'autant 
plus aisés à reconnaître qu'ils sont plu^^ré- 
cens. Il est en effet asseas ordinaire que celui, 
qui est appelé à la conscription ne fasse les 
applications dont parlé que peu de jours 
avant de se présentera la visite des médecins 
^t chirurgiens nommés, pour examiner ceux 
qui ont quelque infirmité. Il est quelquefois 
possible alors de découvrir sur l'ulcère la. 
^ poudre de cantbsirides dont ou s'est servi, ou. - 
d'y reconpaître la couleur verte des plantes 
qui ont été eùiployées. Ces sortps d'olcèves 
sont d'ailleurs peu piofonds, et les bords ne 
jBont ni épais, ni gon£és^ les environs sont 
encore phlogosés par suite de l'irritation 
^récente ; la jambe et le pied ne sont que peu 
ou point enflés ; ce qui aurait lieu néçessai-? 
rement si l'ulcère était ai^cien. 
. Lorsqu'on s'est servi delà pierre à cautère j 
les ulcères offrent un peu plus de difficulté^ . 
être distingués,. surtout lorsque cette appli-« 
* catioa date d'un peu lôia. Ce|»endant la s^ùté 
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du sujet, Télat des chairs de i'ulcère et de ses 
bords doivent le fàirç reconnàflre. 

X* Del^DémenceouAUénatioh SCèsprii* 

On est dans l'usage d^appeler» ou, ppur 
mieux dire, la loi prescrit et ^exige qu'on ap-» 
pelle des officiers de santé pour décider si une 
personne est affligée de démence. J'avoue que 
ai la personne orésumée être dans cet état est 
soupçonnée d'Inroir quelque naidâdie don,t là 
démence puisse être Pelfet et la suite, celte 
décision est particulièretxient de la compé- 
tence des médecins^ iiors de là, je crois qu'il 
est un moyen pins sûr pour s'en convaincre : 
c'est le témoignage de plusiems voisins ou 
des gens qui vivent journellement avec cette 
personne, on qui sont à même de la voir e^ 
de l'entretenir souvent. En efifet, il est bien 
pçu de gens qui ne soient en éUil de discerner 
si une personne a Tesprit dans son assiette na- 
turelle; et cerUdnement ane»fois ou une à^- 
tre, on est à portée de lé connaître lorsqu'on' 
a occasien de la voir tous les joujrs : il n'en 
est pas toujours de même d'un médecin qni 
ira faire visite, pour s'assurer .dé la chd^e, à 
une personne qu'il n'aura pedt-ét^e jamais 
. vue. 

#11 iàxjX faire attention qu'j} y â dè«i* dé'* 
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xnences qoi ne sont que momentanées^ on qui 
nef darent pas continuellement ; il est des sai- 
sons où elles sont plus forlea, et d'autres où 
l'esprit se remet entièrement^ ne peut-il pas 
^arriver que lé médecin fisisse sa visite dans ua 
moment lucide où la personne jouira de la 
pluH grande iutégrité de ses facultés inlellec- 
tueilca ? Nous en avons eu un exemple dans 
cette ville , et j'en citerai bj^ptôt ùn antre 
diaprés Zucchias. Dans cette hypothèse , le 
rapport ne pourra qu'être erroné, sans cepen- 
dant qu'ouk puisse en attribuer la cause au mé- 
decin qui Paura &it Je me trompe; un oiË- 
cier de santé qui, se liant à ce qu'il pourra 
découvrir par une seule visite , assurera sa 
relation véritable, rocritera à cotip sûr la qua- 
lification d^ignoiant on d'imprudent. 

Je désire que ce.s rctlexions soient commu- 
niquées à nos législateurs 9 et qu'ils les pren- 
nent en considération 4ans l'institution de 
leurs lois. On conviendra que lorsqu'il s'agit 
de la vie des hommes, le témoignage des per- 
sonnes de tout état réclamé comme sufiisant^ 
doit être reçu de môme et avec la mêtaie con- 
fifance pour Pobjct dont Jl s'agit ici; mais en 
attendant je vais indiquer, d'après les senti- 
ment des^lus célèbres médecins et juxiscon- 
siihes, les-niam[ues et les signes auxquels cm 
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peut connaître qu'une personne est en dé- 
mence, (i). 

• On comprend -soQS le nom' de démence 
tona les dérangemens de FespriC-, iSÊln raison 

et des idées. Telles sont la mélancolie^ Vimbé" 
cillUéf ÏAbétise, In niaiserie, \sk folie, etc. Nous 
distingaerons Jâ démence en <^U« qui dnro' 
sans interraption et «n celle qui laisse des 
intervalles lucides; en celle qui n'a pour ob-. 
)etque certaines idéj^s particulières; (les per«^ 
' sonnes diiiis ce cas raisonnent sainement sur 
tout autre objet) et en telle où l'on déraisonne 
sur tout. . . • 

La déme^nce s?annonce par les paroles , Ie& 
potions et la situation^ ou différens mouye-. 
mens du corps. Zacchias divise les actifs en ' 
cprporelles et en civiles^ et il met dans la 
première cÉbse lea suivantes : Lorsqu'.une 
personne tient nne route incertaine^ ou quelle 
paraît indécise sur celle qu'elle prendra; lors- 
qu'elle marche indiiléreaiment dans la boue 
ou dansyle beau è^emins qu'elle fait des grî*-. 
maoes, et fair &ire à soif corps' plusieurs 
moyiyemens en pantomime; qu'elle jette des 



(i) La plupart des remarques que je vaî» Hm sont- 

extraites des œuYrea de Zacchias , de Sauvages el d« 
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pierres, ou crache sur les passans, et qu'elle le» 
iasiilte el les poursuit sans raison ni motif, ete. 
' ^ Cet autenr met dans Ja classe des actes civils 
les'sniyani ; Si nue personne refuse \t salât 
» à ceux à qui elle le doit, el salue celles du plus . 

. . bas étage} si elle donne son bien sans condi* 
tions , ou avec des conditions ridioiiles , à. des 
- ' étrangers y an préjudice de parens qui ne 
lui ont donné aucun sujet.de mé^ontente^ 
^ ment, etc. • . . • 

Les signes pris de paroles sont, ênice-aii* 
très, céax*cî : Parler à tort et à travers, sans 
' ^ aucune suite ni raison ; s'entretenir seul 
comme si l'on parlait avec quelque autre^ se 
servir de pàr9les insignifiantes ^ ne réf|ondre 
( ' jamai» à propos ; changer à font moiiifsnt de 
sujet sans en finir aucun, etc. - 

Le changement de carjACtère esAouv^nt un 
signe de défuence ; par exemple , si qoélqu'on 

qui était doux et affable , devient tout à coup 
rude, emporté, furieux; oi>si, au contri^jre, ^ 
ayant été naturellement, emporté, fnrienx, 
on lè voit aobiUment* changèr €t devenir 
■ doux , morne , timide. Il faut cependant 
avouer qu'un changement de ce dernier genre 
çàraçtérise moins l'aliénation . d'esprit qiie . ^ 
s ' ' ceux du pi^emier genre. 

/ !k>ou$ avons dit qu'il y avait des maniaques 
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qui déraisonnaient sur tous les objets , et 
d'autres qui ne le faisaient que sur qùelquj^^s' . 
uns seulement ; on a vu, par ex^emple, (les 
personnes qui s'ctaienl mis dans la tête qu'elles 
étaient mortes , d'autres qui s'imaginaiçnt 
q||pllé8 étàient sans téle| et dWt«es qui se 
persuadaient être des oiseaux, if 'ai confia un 
capucin (à qui sans doute oq avait donné 
tous Jes Jpurs ^ pendant un. carême qu'il ve^ 
naît de faire, de la morue ) qui s'était profond 
dément mis dans l'esprit que sa peau était 
tapissée ei^ dessous de morue ^ à cela près , ce 
ibdihe raisonnait par&itqpent bien^ et était 
un bon prédicatenr. Poàr Iti faire évahonir 
cette idée, on prit le parti d'abonder dans son 
sens; on répandit dans son lit de la morue 
finement hachée pendant quelques- jours , en 
lui donnant chaque soir une émulston qu'on 
lui persuada avoir la vertu de faire sortir par 
les pores ce qu'il pourrait avoir sous la peau ; 
ce statâgéme le guérit. Tel était meore celai 
qui s'était persuadé qu'il portait le globe ter« 
restre sur le bout du doigt, et qui craignait 
de se remuer, dans la crainte de voir toftiber 
le monde en ruine* ^ • 

Zacchias rapporte nne histom iAses plai- 
sante qui confirme ce que nous venons de 
dire. Un savant désirant un jour visiter le». 
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foas tènlevmés dans les Petites -Maisons, se 
jp«ésetfta k la porte. Un hotihmë de bonne ntitics 

vient à sa rencontre, et Uii demande ce qu'il 
désire. Le savant lui ré|)Qad qu'il aurait enyie 
de visite!^ les. personnes détenues dans ce^hos- 
picè. Volbn tiers, lui répond cet honiniéj||(e 
vais vous conduire moi-même. Il lui fit voir 
.toutes les loges, en lui faisant connaître le 
gèiire-de folie de l'habitant de chacune^* et 
lui rêndit exactement compte de tbnt ce qui 
regardait le* régime et le gouvernement de 
celte maison. Us arrivent ei^n di^s un lieà 
retiré où ^tait ttn lionioi0 sérieulE^ et plon^ 
dans un profond filence. Le éurtenx demandé 
à son conducteur quelle était l'espèce de folie . 
de celui-là. Oh ! pour celui-là^ lui répondit-il 9 
ii est par sà folie' an^essos de tous les ftiiMli : 
il s'est rais dansia tête qu'il est le Sainï-ÉSprk^ 
et sa folie 'est d'autant plus grande, qu'il ne 
l^dt'lMtt ij^or^r qa&c'<^ ' 
'tà mÂéux% surprié dé di^'^p^péin^ jgfkh- 
dément risible, ne pouvait pas comprendre 
qu'un te) fou eût pu l'entretenir si Jong-temps 

liénalion. On voit par celte histoire combien 
il est aisé de se méprendre d^ns un r|^p|»ori 
iaiid'apÉès WaèQlè Visité 5 ^ 
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\ U eat encore des signes pns de quelques 
autres circonstances; et auxquels les juri»- 
cohsulies ont beaucoup de confiance: ce sont 
principalenieal ce^x qu'offrent l^s passions 
de i'ame. Hippocrate assure, en ei£ety que la 
eratn^e et te chagrin qui continuent long- 
temps sans motifs , annoncent un espritaliéné 
ou mélancolique. Il eu est de même de la joie 
et des ris sa.ns sujet; surtout de la part des 
personnes d^un état ou d'un âge peu Ëkit pour 
cela; c^lte vérité est si généralement connue, 
qu'elle a fourm la m^iraie ; Jitdere sine re est 
êignum stuUuuB. Il faut en dire autant de 
ceux qui s'affligent de ce qui devrait les ré*' 
jouir ; de crux qui admirent ce qui ne mérite 
aucjiiji^ altentiQn ; de^î^i^qui aiment ce qu'ils 
dcT^raieat^h^r; et if^iar^ ; ' v V ' 
^ Nous pou vons - encore observer* dès signes 
de démence dans les traits et la couleur de la 
figure; car on s'aperçoit ordinairement que 

• )es yeiix sont un* peu égarés et enfoncés ()ans 
les orbites , les paupières tembrniii^ès, l^e re-^ 
gard souvent lixe; tout le corps prend une 

' coule* r plus ou moins, brqne ou jaanàtre« 
jÇeux qui ont une démence intermittenteV 
moBtredt ces signes principalement pendant 

• Jes accès , etc. ^ • * . ; ' ' 

; Qii doit donc tirer parti de toi^s çesisi^ts» 
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afin ^l'asseoirane décision stirdëtté^matiére. Il 

faut (Faboid é Ire prévenu si l«i persojine qu'on 
ya vitiiter a intérêt ou non à paraître aliénée; 
' dii doit s'iitfornier ai dans k famille il y a ^joel- 
que individu qui soit dans te cas, et ce qu'on 
"pense géuéraicrnent sur le coniple du malade 
))résuu)é..Onpbservera.tous le^signes corpo- 
rels; on qnèslionnera la ]pelrsonne sur dififérëna 
objets; oh Ventfettendra un certainfémps ; on '' 
fera bien allention à ses réponses; et on re- 
viendra parfois sur le^nêuies questions, afin 
savoir si ses réponsH" ou fl^ réplit[aés Hl^a^^ 
fténl; mais, tà moins d'biTfecotiVÎclioneîffiè<rè, 
on exigera plusieurs viî*iles avant de porter 
son jugement. 

.On ne doit point oublier de s'informer de« 
puis quel temps celle afleclion dure; si l'alié- 
nation est continuelle, ou s'il y a des inter- 
valles de nbn<>aliénation ; si on peut fonder 
quelque soupçon de chngrin , de quelque dé- 
pit amoureux , ou autres passions fortes qui 
aient précédé cet éiat ; car, nous l'itvons déjà 
dit, la démence est levplus souvent Telfet de 
quelque violente affection de l'ame. ElWpotir^ 
raitêlrc occasionnée par le transport île quel- 
que humeur morbifique vers l'origine des 
nerfs; il faut donc aiissi s'inforiiier si la per* 
aonne a eu qu^^ne maladie à la Buite de la- 
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quelle ce dérangement dans les t'anctions in- 
tellectuelles s'est montré. 

On observe en effet quelquefois à la suite 
des fièvres malignes un (Jélire tranquille et 
non fébrile, qui peut durer plus ou moins 
long-temps. Un de mes amis eut une ma- 
ladie de celte nature qui dura cinquante 
jours; quoique parfaitement remis, il varia 
dans ses propos pendant plus de cleux mois ; 
mais il connaissait très -bien que ses idées 
manquaient par inslaris de netteté et de 
liaison. 

En faisant les rapports sur des cas d'aliéna- 
tion mentale, il convient d'exposer les signes 
sur lesquels on fonde sa décision, afin de 
mettre les tribunaux à même de juger avec 
connaissance de cause, attendu que le genre 
et les caractères de la démence sont autant de 
la compétence des jurisconsultes et des juges, 
que Jes médecins. Comme il y a des causes de 
démence qu'on peut <létruire, les médecins 
doivent en prévenir. Il y en a d'autres qui 
sont incurables; telles sont celles qui dépen- 
dent d'un vice de conforuialion du crâne, ou 
d'une ble^ssure qui a intéressé quelque par- 
tie iniporlanle du cerveau. Dans tous ces 
cas, la visite d'un liomnit de l'art est très- 
importante. On doit enfin spécifier si la 



nience est continue ou périodique , si elle jéll 
générale ou bornée à ce^^tains objets , etc. 

. ^ -r 

CHAFITAE V. 

* ■ « 

Des différentes espèces de Blessures. 

• •• • • 

Nous comprenons sous le nom générique 
de ,bkâsur«i non* seulement les pl^ties, mai» 
en^re les oonlasktos y les ^fracitmts et les 
luxations. ^ 

Les blessures peuvent êlre de leumature 
ou simples, ou -graves^ ou mortelles^ Nous 
lippeloiiâ simples , celles qui i:i'offf eut que «des' 
indication» qui ne se contrarient pus, dont la 
jnHrclie tst uniibiHie, et qui guérissent en 
' peu de iemps et sans beaucoup de di£^cuité* 
( Lés blessures gravés «sotil celles qui, tfant 
vélre morli lles, no son l cepoiidant pas exemples 
de danger, ci qui oÛrent pl^âo^luoiasdedif'■ 
:ficulté;pQ|lr laguérisôn* * , ' * 
. Lies ^mortelles sont oellés à la -suite iet pair 
PefFet desquelles îa nxiit survient. Celles-ci 
doivent être dislinguécâ^ car elles peuvent 
être a^ojtelies de leur naCdre, oa k raison de 
quelque conîpliJRion, ou^lâ^n poifr «n'a voir 
^ été trailces à temps et^eouvenablemen^ Il 
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faut encore considérer, dans ce dernier cas, 
si le défaut de traitement vient de la part du 
malade ou du chirurgien : tout cela doit être 
spécifié dans un rapport; car ces circonstances 
font adoucir ou aggraver les peines à infliger 
à Tau leur du sévice. Vous devez donc vous 
convaincre de plus en plus combien il est es- 
sentiel d'être instruit sur toutes les maladies, 
sur leurs conséquences et leurs suites, pour 
remplir l'intention des juges et le vœu de la 
loi. 

En général, les plaies qui ne comprennent 
que la peau et la substance musculense, sans 
intéresser ni tendon, ni gros nerfs, ni vais- 
seaux un peu considéraljles , pourvu que le 
,coup n'ait pas occasionné une forte commo- 
tion , sont réputées simples de leur nature. Si 
ces plaies sont faites par des instrumens tran* 
chans, tels qu'un couteau, un rasoir, etc. 
elles ne demandent que d'être réunies et main- 
tenues en contact pour guérir. Mais si le ma- 
lade néglige d'appeler bientôt du secoursy»les 
bords de la plaie s'enflammeront, et subsé- 
quemment la suppuration s'établira, ce qui 
prolongera le terme de la guérison ; la même 
chose arrivera si le chirurgien , au lieu de 
réunir cette plaie, y excite la suppuration 
par le moyen de quelque onguent. Dans la 
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première supposition, ice sera la faute du ma^ 
fl«ii^;^aiia lii dernièré , ce sera celle du «dti- 

'Turgien ou de Tofficîe^xfoiêai^té ; or, il est faste 
que dans lè rapport on donne blâme à qui de 
droit, attendu que l'auteur du délit ne mérite 
qpàs qu'on le condamné- à' une aussi totte inr 

'dêniniténqiië si la plaie eât offert par elle- 
même une longue résistance aux moyens mé- 
thodiques. Il peut encore se faire que la dis« 

/ipoulioii malaidive du Uessé soit la.caoseidli 
retardement à la guérison; et si cela e9t, ùti th 
doit pas no-n plus omettre; cette circonstance.^ 
. Les bles««ire8.qtti inléresiMÂt leeery^tti|lle 
^^Hnrelef , jés^iNiiipiliQ^ns^ IfeMn^Ao, ^es ilîlëe^ 
"dns, lefoie^ la Jttt^^t en général Ifes viscères; 
les plaies qui pénètrent dans la trachée-artère, 
;i'iQBeefj||pige>et lïiHS Ift) aulnes )Conâu>tsde#tioél 
à^ré^iÉétièa de quelque^Mméàr ; «WÉtflji^ 
.blessureSydis-je, sont véritablement sérieuses , 
-ei^on ne saurait d'aboxd^en donner un^pro- 

'^èsllr ÎMSuàl^f >^iUttè 3^ 
gra vrSy :«ii«iiût(^e^^f^ 

tance de partie lésée, les dérangemcns des 
fonctions- et les accidensqu^i jes aocompa^nei^ 

sontj sans contredit, très dangereuses , et plus 
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ie vagin ^ etc. Les «plaies du poumon » si elles 
sont profondes et qu'elles întéi^ssent le^ gi;os 

Taisseaux, ce qui se connaît par rabondanco 
du sang qui en i>ort, les lipothymies , le pouls 
"J^ltts ou moins concentré, ^tc. sont plun dan- 
gereuses que celles qni'ont péliétré moins 
avani darjs i ct organe. Celles du foie sont éga- 
lement plus ou moins fâcheuses par la même 
raison ; enBn^ lorsqu'il, s'agit de pareilles 
plaies, on doit, dans le rapport , s'en réserver 
Je pronostic, et se contenter de les déclarer 
graves. / . ' \. 

' Il en faut dire autant des'^çonps d'instrcH 
meiis contondans portés* sur Ifs différente» 
parties. On sait qu'à ia tête ils sont plus dan- 
gereux en généi*al que sur lout^ftOitrejpartfe, 
excepté sur !a poitrine , et mèiliele bas-ventrè, 
où ils peuvent occasionner de très-grands dé- 
sordres s'il^ sont assez vioiens pour meurtrir 
quelque viscère , ott rompre quelque vadèseaa 
un peu considérable. 

Les blessures niortelles de leur nature sont 
principalement les suivantes: celles qui rom- 
pent les gros vaisseaux contenus dans' l'une 
desgraiMes cavités du cûrps,ia ïète, la pov- 
Irine, le bas- ventre ; celles qui percent les 
oreilieltes et les ventricules du cœur, les ar-^ 
XèxtB carotides $ ^ell^ qai désorganisent uns 
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partie êa cerveau situ^^. profondément^ ou la 
moelle épinièce vers son origine, etc. ' 
; , Il faul; encore distinguer la gravitédesiiraîo* 
tures et des luxations. En traitant des mala- 
dies de^.oSy ^'ai fait connaître ces diiféiç]^^efl|» 
^4^8 saT^ m^'^^ y . ^ r fractures simplçs 
^qui ne demandent que d'être réduites et main- 
tenues par un appareil simple; qu'il en est 
d'autres qui ^ quoique paraissant simples, sqnt 
^trèsrdiâiciles à maintenir réduites, telles q^ 
/isellès: qui rsont en bec de flûte , et qui suV'- 
viennent à l'os de la cuisse , à cause de la forte 
rétractiondes muscles % y ous &av,ez que cailes 
^isont a^:^f$ç^^^^^^ plosd^(^ 
jreuses, 8»#tbutst>laGOnt«8ion est considéiafoLa 
^dans les. pallies molles environnantes; vous 
.n/iglip]^^Biis i^on plus que le% fractures qui 
Jiâ)pa»î|^^ mobi|â^^SO| 
'très-souvent suivies d'ankylose. TdIiteS 
iCÎtconstaq.Qes ^oiye^wt ^ire bien pesées ^oi^r 

t: : Lesylaxations peuvent être de pedjl^'i^kî» 

séquence : ce sont celles qui ont lieu sans dé- 
ichirarej^s ligamen$^» ^jt,^^Jj^}:\.es contusions, 
flblàil so^t 
4rësTdi$^ieliàir^d|ike,mais encoi^ s<lnt sut- 
vies d'accidens plus ou moins sérieux ; telles 
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« enfin d'ai^e$ qui vsont mortelles dans le 
moment même où elles ont lieu ; telle est 
ceiie des vertèbres du coa , snrtoatAfi «eeonde. 
Ces connaissances sont donc essentielles^ tant 

pour %n pronostiquer les événemens et les 
suites, ^ue pour décider de la. cause de là 
mort. 

, Enfin les contusions ou ménrtrissnres peu* 

▼eiil être plus on moins fâcheuses ou dan- 
gereuses. Quelquefois les parties sont meur-^ 
tries au point d'être entièrement désorgani* 
sées, dé sorte qn'il ne se fliit aucune circula- 
tion, d'où suit nécessairement la mortification^ 
c^est ce qu'on appelle attritioa. D'autres £oiS| 
la contusion intéresse des tendons, des Uga- . 
mens, ce qui peut déranger i'action delà par- 
tie, souvent pour toujours , et même être 
suivi de tétanos lorsqu'il s'agit du poignet, 
du pic»d y etc. ce qui est le plm souvent 
mortel. ' .s 

Je ne saurais donc trop le répéter ; com- 
bien un chirurgien ne doit-il pas être instruit 
^our se charger de pareilles décisipus ! N'est- 
' il pas à désirer que les juges ne choisissent 
pour experts que des hommes éclairés et de 
beaucoup d'expérience ! . * « ; 

*Avant d'entrer dans l'examen des diffé- 

# 

xentes sortes de blessures , je vais vous donner 



quelques préceptes généraux quItoÎTent V0U5 
guider dans tous les cas. 

Xx)rsqu^n est appelé pour visiter un blessé» 
soit qull a^agisfle d'une plaie ou d'une fra(^- 
ture, si déjà unhommedeFàrtAéténiaritléet a 
appliqué un preniierappareil,on le fera inviter 
de se trouver à la visite, et s'il y vient, on con- 
ftrera avec lui sOr l'état du malade ^on tui'de- 
mandera les renseignemens qu'il est k mlfene 
de donner sur ce qui a précédé ; ou détermî-! 
nera enfin, dte concert avec lui, l'espèce deja 
blessure, et si l'on voit qu'il y aitqoelqiie 
inconvénient majeur à lever l'appareil, comme 
par exemple dans un cas d'hémorragie qui 
: viendrait d'être arrêtée, on d'une plaie dont 
lès lèvres seraient d^à râpprochéés poiir dé* 
terminer une réunion par première intention, 
OU enfin d'une fracture dont lesfragmens aur 
iraient été mis en contact ; dan^ ces cas,. dis*je^ . 
il serait prudent de remettre à un autre temps 
l'examen de la blessure. Si alors elle se trou- 
vait bien guérie, le rapport serait iavorable ; 
$i au çontrair» elle ne Tétait pas, ou ne l'était^ 
qu'incomplètement, on indiquerait non-seo- 
lement dans quel étal elle se trouverait, mais 
«licore 'à ^uoi devrait être attribuée la non* 
giiéirison ou les progrès du mai. 

CumQie le pronostic est une des parties les 
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plus essentielles d'un rapport, tant à raison 
de l'intérêt des parties intéressées quxï pour 
l'honneur de l'expert, on ne saurait jamais 
trop employer de soin et d'exactitude afin de 
le rendre conséqueni yi juste etâ l'abri de toute 
critique. Celle règle qui regarde tous les cas, 
doit principalement être observée lorsqu'il 
s'agit de blessures. Telle plaie qui parait d'a- 
bord très#imple , peut devenir grave et même 
dangereuse, tandis que d'autres qui semblent 
d'abord fâcheuses, ofit cependant une heu- 
reuse terminaison , comme nous l'avons déjà 
fait remarquer dans l'Introduction, d'après 
M. Chaussier. Ne donnez donc des pronos- 
tics dans les cas de plaies que conditionnelle- 
ment, à moins que, bien convaincus de leur 
simplicflé ou de leur gravité , tant à raison 
du tempérament et de la santé du sujet que 
de l'importance des parties lésées, vous ne 
soyez assurés de^a justesse du jugement que 
vous devez en porter. Cependant, comme il 
est des circonstances où l'on est obligé de 
fixer le temps nécessaire pour leur guérison, 
on pourra dire qu'à moins d'accidens qu'il 
n'est pas possible de prévoir, on pense qu'elle 
pourra avoir lieu dans environ tel espace de 
temps; mais dans le cas contraire, je veux 
dire lorsqu'on suspecte ou (ju'on connaît qiiel- 
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que TÎcc qui peut rendre les plaies difficiles if ' 
guérir ou dangereuses, on ne doit point fixer 
de terme à la guérison , mais déclarer qu'il 
9'y a ^ue le temps qui paisse en décider^ 

S'il s'agit de contnsiêns, il faut examiner 
si elles ne sont pas feintes, ainsi que je l'ai dit 
dans l'Introduction où j'ai indiqué le moyen 
de. s'en conyaincre. On ne peut guère con- 
foiidre les contusions réelles qu^avlb les tav- 
elles scorbutiques , ou celles qui'sont pro- 
duites par une fièvre maligne ou une petite 
vérole pourprée. Mais les taches scorbutiques, 
ne paraissent guère que Uns les derniers de- 
grés de la maladie, et pour lors le scorbut 
offre des symptômes assez caractéristiques 
pour ne pas le méconnaître ; les dernières dé^ 
montrent trop leur nature par l'existence de 
la fièvre qui les a produites, pour qu'il soit 
nécessaire.que nous insistions plus long-tempa 
snr cette explicatiop. . ^ 

Il est encore un autre cas qui pourrait offrir 
quelque difficulté^ il y a des gangrènes subites 
qu'on pourrait prendre pour des effets de con- 
tusions; mais elles sont distinguées par un 
cercle pluâ ou moins enflammé qui entoure 
la tache livide ou plus ou moins noire, et qui 
sépare le vif des parties, mortes ^ ce qui n'ax^ 
rive pas aux eçch}^moses. . 
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' La gàûjgràne qtii paraîi aab^t<çmedt, estpr- 
dinaiteihénl de Ceapècé sèche, telle que celle 

qui survient le plus souvent aux vieilUrds; . 
mais la dureté, la sécheresse qui la caracléri- 
sent, jointes àa c^i^eJnAaymm^^ doivent 
la fairè aisWéhi dîisâfigii^" % 
Ii*eccliy iiiosc clant le résultat d'une extra-^ 
yasationile^aagiburnipar un vaisseyau rpmpu 
par ùiie causeexterné et plus ou iijLpIhi^io^^--^:^. 
lente, s'il n'y a qaé ce vaisseafù^qnl ait épt'out:.^ 
celle violence, les parties adj icenles conser-^i, 
veront leur fermeté, leur actioi^^eu]^ fie,. e||^ 
bientôt l'absorption du Éang eitrâviisé'fihBjÉ^ 
disparaître recchyniosr; mais si toute la par- 
lie se trouve meurtrie au puiut de perdre sa 
vitaUté, Vab^orplion ifepddvirat avoîjrL ^ei^^V 
le Ifangy 8é}ôilï^l^iÉJiVe dé^ anë'^ 
espèce de gangrène locale y surviendra. Telles 
sont les suites d'une contusio.n J>;Qpluite par 
un coup d'arme -9 £eu, comme , un lK>a|et dè 

canon moi^t ; ou.a la n# de sa eour8e^û)a éclata. 

^ . ■ '. ' ' ' 
de bombe; dans ces cas, la purlie meurtrie se 

décompose et est réduite en bouillie, C^^^^gi^^^ 
î^^bi^dë cdjitasioil est appelée c^HritiorC ^ 
'Smiia pieniière su{$position, si l'ouver- 
ture du vaisseau est un peu considérable, ou 
le vaisseaa,4lMn çalibre fort , il syvfo]^içjr<i. 
nçe^ tùméiii^uriic^^ 

18 ' " 
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appelle Irom^/^. C?est ce qui arrive quelques- 
fois par la saignée 3 sur la télé d'un entait 
qai reste trop long-temps au passage ei| nkis*: 
sant, etc. St le sang vient an contraire goatto 
àgoutte,i1 se répandra en s'infiltrant tout an- 
tour dans le tissu cellulaire, ce qui coastûue 
l'ecchymose proprement dite; mais les parties 
conserveront leur fermeté, leur vitalité, ce 
qui n'aiiivc pas encore clans les gangrènes 
humides ordinaires qui sont précédées d'in- 
flammation y et où la peaa molle « flétrie et dé« 
colorée, |es fait aisément connaître et dis- 
tinguer. 

Il suit de tout ce qu^ nous venons de dire, 
qu'on doit, dans ces sortes de circonstances, 
avoir recours aux sigries commémoratifs , je 
yçux dire à l'état de santé individuelle, aux 
« maladies régnantes, à Tinstrament dont on 
•*est servi, çtc 

^ ARTICLE JPR^HIBÀ. 

Des Blessures de la TiU. 

Vdici ce que dit le savant Bévin sur les 

plaies de tète (1). « Le pronostic, dit-il, s'établit 
» sur la nature de la partie blessée, sur.Tâge 

. ( i) f «Uipl. et Tiiérap., tome a, page laa. 
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» cl l'étal du malade; sur la figure, la masse 
» ou pesanteur, la durelé ou consistance du 
7) cor])s ou instrument qui u fait la plaie. Il 
)) faut s'informer de la fojce de celui qui a 
» frappé, de la violence avec laquelle le coup 
)) a éle porté, de la manière dont il a été 
J) donné, à quelle distance en était le blessé, 
» s'il est tombé du coup, de quelle hauteur et 
» sur quel corps il est tombé; d'ailleurs, il 
)) faut cire toujours fort circonspect dans les 
» jugemens qu'on porte de ces blessures au 
I) preniicr instant. » 

Une plaie qui n'intéresse que la peau du 
crâne, si elle est faite par un instrLunt tit tran- 
chant, tel qu'un couteau, un rasoir, etc. et si 
le coup est parti de bien près, doit être re- 
gardée comme une plaie simple, qjji doit être 
guérie par la simple réunion dans cinq ou y^ix. 
jours. Mais si Tinstrumcnt, quoique tranchant, 
est d'un grand poids, qu'il soit lancé de haut 
ou de loin, et par un bras vigoureux, on doit 
s'en réserver le pionoslic, à cause de la com- 
jïiotion qui est à craindre, surtout s'il n'y a 
pas fracture au crâne. 

Si l'instrument est poignant, et qu'il pé- 
nétré jusqu'à l'os , les suites de la blessure 
sont souvent plus fâcheuses à cause de l in* 
ilammation qui survient ordinairement et da 
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la douleur toujours plus vix)lente que daus^ 
liia places faites par incision. Le plas efficace 
de iom les moyens pour remédier à ces ace»- 
dens est la dilatation, afin de débrider et de 
donner issue au sang et au2L humeurs qui 
. croapj^seïit dans la piqûre;. ceci est essentiel 
à savoir^ ïifin que , si les àccidens augmentent 
et q^ie le mal devienne plus dangereux, ou le 
xuette sur le compte de celui qui a uégli^ d'y 
remédier. • 

S'il est question d'un conp donné avec an 
instrument contondant, tel qu'un bâton, une 
pierre ou autre corps de ce genre | on pren* . 
dra les nièni<98 informations que nous menons 
de recommander ; mais on ne portera pa^ de 
pronostic, parce qu'il n'y a rien de moins 
certain que. la guérison dans le eus dont nous 
parlons , si peu violent qu'ait été le coup; £a 
effet, Hippocrate rapporte qu^nne jeune fille 
de six ans, ayant reçu au front un coup de 
jnain ouveirte de la part d'un, autre enfant de 
son âge, tomba sans connaissance; cependant 
elle parut se remettre de cet accident; maiii. 
quelques jours après e^le retomba dans le 
même état^ qui fut suivi de la mort, et on 
trouva un abcès dans le crâne, vis^ft^visl'ea-^ 
droit ilu coup. 
' 11 n'est cependant personne qui n'ait, vu 

9 
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Tecevoir des coups les plus violens à la tête , 
sans en avoir observé des su i tes fâchenses ; tout 
cela tient à des circonslances que nous ne sau- 
rions ni apprécier ni connaître. La prudence 
exige donc que l'on confie au temps le soin 
de décider quel en scia rcvnnciiicnL | 
On sait que la perle de connaissance qui 
suit immédiatemen t le coup on la chute y est 
presque toujours- l'effet de la commotion ; 
mais si que: que lenips aj)iè.s que la connais- 
sance est rendue au malade, elle se perd de 
iiouveau, cela est plus dangereux » patce qm 
cetle secondé perte de connaissance esl pres- 
que ICMijours tjccasionnée par queUjtie épan- 
clicuK nt ou abcès, suivant le laps de temps 
qui. s'est écoulé depuis l'accident. 

' Rapport sur des Covps à la tête» 

Je soussigné, docteur en chirurgie^ faabi- 
-tant, etc.. certifie que cejoard*hui,- ayant été 

mandé pour voir le nommé .. . . , rue .... , je 
m'y suis rendu aussitôt, parce qu'on ui'^i dit 
qu'il venait de recevoir quelques coups, à la 
téte, qui lui avaient été donnés par un homme 
très- vigoureux, el qu'il en avait été assommé. 
Etant entré dans la chambre où il é.tait, je 
l'ai trouvé assis sur un fauteuil j mais en pleine 
connaissance^ ayant procédé tout de suite à 
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Texamen des excès > j'ai troavé une tumeur 
cle la figure et de la grandeur d'une moitié 

d'ccuf de poule sur la parlic supérieure laté- 
rale droite de ia ièle^ et une piaie contuse à la 
partie autérifinre un peu latérale du même 

« c6té, c'est-à-dire au front , de la longneur^'un 
pouce , qui avait dotiné une assez grande 

^ quantité de sang. Vu que cet homme avait été 
assommé par ces coupa , et j|u'il paraissait eyi^ . 
core par instans un peu assoupi, je lui ai ou- 
vert ladite tumeur remplie de sang, mais je 
n'tfi découvert aucune fractura an crâne. Après 
lui avoir appliqué l'appareil convenable 9 il a 
été saigné d'abord du bras, et quatre heures 
après il Ta élë du pied, ce qui paraît l^avoic 
soulagé. Cependant)) comme les coups, riiéme 
légers^ donnés sur la tête, ont souvent des 
suites graves et même funestes, je ne saurais 
porter un. pronostic assuré,, n'y a) an t que le 
temps qui puisse éclairer sur cet. objet. Les-' 

' dites blessures paraissent avoir été faites avec 
un instrument contondanî, tel qu'un bâton; 
en ibi de quoi j'ai, donné le présent rapport, 
pour servir autant que de droit ; lequel je cer- 
tifie contenir l'exacte Térilé. A Agçn , \% 
dixième du mois d'août 17 7'a. 

n. 
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Autre Rapport sur un cas semUàhle* 

Rappprté par naus , ete. que cejoard'htii , 
en verta d'une ordonAance du H^utenant^cri- 

ininel, etc. nous nous suiuincs rendus dans le 
yfllage de.,.,, poi4r Tisiter le cadavre du 
nommé N...., maçon, mort de la Teille, à la 
suite d'e^i^cès commiâ sur lui, dans qnê rixe 
qui avait eu lieu trois jours auparavant. Nous • 
avons trouvé son corps dans un lit dont les 
draps étaient jbrt ensanglantés. L'officier de 
santé ordinaire s'y étant rendn, nous a.dit 
que ctt hoinine avait reçu trois coups d'une 
trique de la grosseur du bras sur iii£[érentes 
parties de la tête, qu'il a vait perdu une grande 
quantité de sang par les blessures, et qu'il 
était resté sur la pinre pendant une heure sans 
.connaissance j qu'il l'avait saigné du bras, et 
que la connaissance lui était revëHue ; et qn^lu 
•tendu qu'il avait perdu nne gra/tde quantité 
de sang, il n'avait pas cru devoir réitérer la 
saijgnée. Il a ajouté qu'étant éloigné d'une lieue, 
il avait recommandé qu'on vînt Ki'nstruii^e de 
ce qui pourrait arriver d'extraordinaire, et 
que nVn ayant eu aucune noavellei il avait 
çru qu'il allait mieux, etc. Après ces détails, 
'nous nous sommes assurés de l'existence des 
trois coups donnés, dont Tun à la partie su« 
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ipériearé et latérale gaaohe de la téte, ou était 
une plaie de longueur de trois travers de doigt, 
avec enflure au crâne; un second an haut du 
front,. caractérise par une ecchymose de la 
grandeur d'un ëcu de aix livres; et un troi- 
sième coup à la partie postérieure de la mSkie 
partie , lesquelles blessures ont paru avoir 
été le produit des coups donnés avec un ins- 
tii'umeni contondant , et être la cause de celte- 
mort. L'ouverture du cadavre ne nous a fait 
découvrir aucun épanchenient j mais les vais- 
seaux des méninges ont été trouvés très-gor* 
gés, ainsi que plusieurs ramifications de ceux 
di cerveau, d'où nous concluons qu'il eût 
pCirl-être été possible d'éviter celle niorl par 
le moyen de plusieurs saignées , soit du pied, 
,8oit de la jugulaire, et des application^ iréso^ 
lulives sur la lêle, ce que nous ne pouvons 
çependant pas assurer. En loi de quoi nous 
^ ayons donné le présent rapport, que noas 
affirmons véritable. A , etc. 

JSola. On pourra voir dans l'ouvrage de 
Devaux plusieurs autres rapports très-iulé* 
^ resaans sur les coups k la téte. 
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. Des Blessures eus» différentes parties de la . - 

JFitce, 

Les blessures.à la face pei:^ent être plus oa 
moins fâcheuses , auivani les parties qu'elles 
intéressent ; ces parties sont les yeux , le ne^^ 
.Ja bouche, etc. 

! Coinnte le sens externe le plus précieux est t 
la vue , toute blessure qui l'abolit ou raffai<r» 
blit doit êire regardée comme fâcheuse et des 
plus calamiteuâes. Une plaie à lu cornée Irans- 
parente laisse toujours après elle une cicatrice 
cfui/s'opposant au passage des rayons delà lu- 
mièîc, doit diiniuuer la visiofi en proportion 
de iioii étendue et de son voir^inage du centre^ 
par conséquent, si elle est située sur la pupille,* 
«la Yue doit en être grandement empêchée. Si 
l'instrument inléresîse l'iris, la vue est entiè- 
rement perdue, et s'il va jusqu a* l'humeur 
vitrée, l'œil se videj de sorte que, dans Ce 
dernier cas, non -seulement il y a cécité ab^ 
soluc , niais encore une granile dilïôrniilé. 
Ces (ti£Léjrens étals sont d'autant plus déplo- 
rables, qu'A n'est aucun .moyen* que Tarjt 
puisse employer pour y remédier. 

Un coup d instrument tranchant qui divi- 
serait la partie cartilagineuse du nez, cause- • 

■ . • •■ 
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rait, en mutilant cet organe, une grande dif- 
formité^ si l'on ne pouvait réunir les partie» 
divisées; dans ce cas même, Ja cicatrice ne 
peut être que lrès-dé.sagréable. 

Un çoup d'instrument contondant sur les 
od da nez peut les enfoncer , et sUl est imposa 
'sible de les ramener à leur niveau , il en ré- 
sulte non -seulement une difformité « mais 
encore une incommodité qui rend ces per- 
sonnes insupportables dans les sociétés, c'est* 
à-dire punais. Si le coup a porté sur l'apo- 
physe montante de l'os maxillaire, il peut 
arriver que le côiidnit nasal en soit dérangé, 
et qu'un épiphora ou larmoiement en soit la 
suite. Ici , comme dans plusieurs autres pas,^ 
l'impérilie du chirtirgien peu,t aggraver le mal 
et les désagré mens; c'est aussi ce qu'il ne faut 
pas oublier dYnofiCf r dans le rapport, mai^' 
avec tout le ménagement possible, adn 'de ne 
pas ccfkopf omettre sans nécessité la réputation 
d'un homme à qui on a eu tort de s'adresser, 
mais qui a sans doute l'ail tout ce qu'il a pu. ' 
. Les blessures tfux lèvres, si elles sont avec 
perte de substHitce considérable^ 'non-seule- 
menl ocra^iotnient une grande diiiurmité, 
niais encore puisent à la iormalion do la pa- 
role, et soiit suivies de Tépanchement conti- 
nuel de là salive. 
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La perte du pavillon de l'oreille, soit en 

totalité , soit en partie, ou des cicatrices vi— 
cieuâcs, peuvent ausbi être le résultat d'une 
blessure par instrument tranchant : toutes ces 
circonstances doivent être appréciées. 

Quant aux autres blessures du reste de la 
face, elles sont tontes extrêmement désagréa- 
bles, à cause des cicatrices qui en sont la 
suite, suriout lorsque leur direction ne suit 
pas celle des pVm de la peau. Mais il y en a qui 
opt des inconvéniens particuliers $ telles sont 
celles qui intéressent le conduit aalivaire de 
slenon , ou la glande parotide: ces plaies sont 
souvent très-difliciles à guérir; et si elles ne 
sont pas traitées très-méthodiquement, elles 
peuvent donner lieu à une fistule salivaire, 
d'où suit nécessairement un dérangement 
dans les digestions. Lès coups d'instrumens 
contondans peuvent causer la perte dès dents ; 
et s'ils sont portés sur les poniettes, occasion- 
ner ou r.eçrasenien t des parois des sinus maxii« 
' laires, ou^une forte commotion, suivie d'in- 
fiammatiôn, et subséquemment de suppurai 
tion dans ces cavités , maladies graves et 
rebellé». . . - 

On doit donc bien considérer toutes ces 
circonstances et les conséquences ou la gra- 
vité de ces accideus* aiin de les énoncer dans 
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les rapports , pour mettre les iribiuiaax à 
même d'ordonner les indemnités convenables, 

et aux dépens de qui le mérite. Un chirurgien 
qui, par sa faute, les aura aggravées, ne doit 
pas être ménagé, parce qu'il aura à se repro» 
cher ou d*avoir néglige le malade, ou d'avoir 
entrepris un ouvrage au dessus de ses lumiè- 
res, sans avoir daigné appeler à son secours 
des gens plus éclairés. 

Nous devons cependant convenir que si la 
guérison n'est pas aussi parfaite, qu'il serait à 
désirer, cela dépend quelquefois ou de la na- 
ture du mal ou des complications. Voilà ce à 
quoi un expert doit réfléchir. 

ARTICLE III. / 

Des Blessures du Cou. 

Les plaies du cou qui n'intéressent ^ue la 
peau et les muscles, sont réputées plaies sim- 
ples, mais il en est bien autrement si elles in- 
téressent le pharynx, i'cesophage, le larynx, 
la trachée.-artère, les gros vaisseaux, on les 
nerfs récurrens. 

Nous avons déjà dit que les plaies qui ou- 
vrent les carotides, sont mortelles par elles- 
mêmes; si les jugulaires sont entièrement 
coupées , surtout les internes , il n'y a guère • 
/poins de danger. 

• - 
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Les plaies qui percent le pharynx et Pcaso-» 

pliage sont très-graves. On les connaît au pas- 
sage d'une partie des boissons par la plaie ; et 
commé on ne peut nourrir le^l>le0sés par les 
voies accon tuméer^* attendu que le moure- 
ment qu'excite la déglutition s'opposerait à 
la réunion 9 elles deviennent par cette raison 
beaucoup plus sérieuses. ^ - ^ ^ ' . > 
Les plaies du larynx sont en général fâ- 
chcuseS) parce qu'elles altèrent etaû^iblisseut 

» la voix y dont cette cavité est l'organe princi*^ 
pal. Elles le seraient encore bien plus, si ce 
malheur arrivait à une personne dont l'état 
serait Ja musique ou le chant. Si le i^erf ré- 
current d'un côté est coupé, la voix en étt 
très affaiblie; mais si les deux le soàt à la fcu^ 
elle est totale^iç^t perdue. * '"^'^^i^Si: 
Les blessures de. U trachée - artère sont 
moins {ftcheùses^, et se guérissent assez aisé^ 
ment si la section est pure et simple, et qu'elle 
ne comprenne qu'une partie, du calibre de> 
,ce conduit; maisselles spnt motîAçILei|,si la 

' lion est totale. Ce n'^st pas précisément parqé 
que la trachée se trouve complètement di- 
TÎj^ée que la blessurf^^Qst fuuiQsi^y ||^is pa^ 
Qu'une plaie aussi profonde ne! snurail guère 
avoir lieu sa{)S. queies grps vaisseaux soient 

* \iniéressé8, .-;::î: 
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Les fractures des vcrlèbres cervicales sont 
trës-dàngeFeaseSf et elles deviennent mor- 
telles, si la moelle épinière se trouve lésée. 

On connaît cjue la Irachée-ar 1ère est blessée, 
par la sortie de l'air à travers la plaie , et à la 
friblesse de la voix lorsqu'on relève le men- 
ton , et qu'elle se fortifie lorsqu'on le rappro- 
che de la poitrine « ou qu'on bouche la plaie; 

Là lésion dé la moelle épinière est ordinai^ 
nairenient suivie de paralysie des parlies qui 
reçoivent les nerfs ayant leur origine au- 
desdtta de la'plaiê^t se trouvant eopipris dans 
h lésion. 

Rapport sur une Plaie au Cou, 

Je soussigné, et c.œrtifletqa'ayant été mandtf 
pour aller secourir la dame N. ... à sa maison 
de campi^nei^ située à demi-liene de cette 
TÎHe, à roGcasion d'un coup dlnstrunient 
tranchant qu'on m'a dit qu'elle avait reçu au 
cou , et à la suite duquel était survenue une 
hémorragie qu'on ifè pouvaiH arrêter, je m'y*> 
mis transporté au plna vite. Je Fat trouvée 
dans son lit, ayant sur le cou un appareil tout 
sanglant que son chirurgien y aviât appliqué^ 
cependapt rhémom^ avait ceAsé, soit par 
la faiblesse que lui avait occasionné cette perte 
de sang, soit parce que l'air sortait encore 
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peu t-ètre à travers la plaie doninoas allons par- 
ler. Elle avait la voix très-affaiblie. LesQhoses 
étant ainsi I je remis au leodem^n l'examen 
de la blessure; en conséquence^ je m'y sni^ 
rendu de nouveau, et ayant levé l'appareil, 
je me suis convaincu que la trachée -ar 1ère 
était ouverte pai^iuie iocisiiÔQ oblique de haut 
•en bas , et dé gauche à droite , laquelle coin«- 
pieuait trois anneaux cartilagineux. Je pro- 
cédai, de concer|.air^ chirurgien ordj*^ 
naire , à la réanicm-de cétle^^laie^ aamoyeil . 
de la sutufe sèche et du bandage, en rappro- 
chant le menton delà poitrine, ce qui fut suivi 
d'une guérison complète dans l^eng^aoe de troia 
semaines. Un rasoir trouvé' dana son lit , la 
direction oblique de la plaie , le lit appliqué 
contre rle^ mMB^W^ji^t^^ 
pas de passer ât .ioâ4ott4i^^i 
croire que cette dame s'est blessée elle-même 
en vdlilant se donner la mort , comme le bruit 
s^en est répandi»>daiis I9 piiUic.JBQ<&i de quoi^ 
je donne, etc. • • '-^^z^.^-^^ v - ^ • ^ -î^s t<^''<i ' ■ 

' Autre Rapport, 

Rapporté par moi, etc. qu'ayant été appelé 
au secours de N.... , je l'ai trouvé dans son lit 
très tranquille, etc. M'éiant informé du sujet 
âe ma visit^^ on m?^ nantré-ane plaie encore 
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sanglante, qui 6'étendait de bas en haot^ de* 
puis la racine (lu nez jusqu'à la partie moyenne 
du coronal/^le long de laquelle il y avait de 
petites échan^crures , et plasieurs graitis de 
poudre qui étaient enchâssés dans la peau. On 
m'a fait voir ensuite une plaie transversale 
d'environ trois travers de doigt qui intéres* 
sait tonte Pëpaissearde la peau vers la partie 
supérieure du kirynx, sans avoir donné au- 
cune atteinte à cet organe. On m'a dit en ou* 
tre qu'on avait trouvé sur la table un pistolet 
et un rasoir, et qu'il y avait quelque temps 
que ledit N*... , tracassé par des peines et çha- 
grins, annonçait qu'il était las de vipre« Tnï 
présumé en conséquence qu'il avait com- 
mencé par se donner le coup de pistolet, ce 
qui, ayant trahison dessein, l'obligea de se 
servir du irasoir pour s^égorger. £n effet , 
comme je proférais ces paroles en sa présence, 
il est convenu de la vérité de ce que je disais, 
et a ajouté qu'il était la^ de vivre. £n foi de 
quoi, etc. 

ARTICLE IV. 

Des Blessures â la Poitrine • 

Les plaies de poitrine peu vent être pin» ou 
moins graves, suivant qu'elles pénètrent ou 
qu'elles w pénètrent pas dans cette capacité , 
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et selon le dérangement ou la lésion des diffé- 
rentes parties qui y sont conlenues: je m'ex- 
plique. Une plaie qui n'intéresse que la peau 
et les muscles qui plasironnent la poitrine est 
danslaclasse des plaiessimples. Si elle pénètre 
dans la cavité, et qu'elle ne soit accompa* 
gnée ni de fracture des côtes, ni de lésion des 
parties contenues, elle peut être considérée 
de même, si ce n'est qu'elle exige plv|^de pré- 
cautions que si elle ne pénétrait pas. 

Si elle est compliquée de fracture des côtes, 
elle est plus sérieuse, et elle demande plus de 
temps pour la guérison. Elle est plus grave 
encore si l'artère intercostale est ouverte, et 
l'on ne doit donner, dans ce dernier cas, de 
pronostic, que lorsqu'on a solidement arrêté 
l'hémorragie. Si Icvsang, aulieù de couler par 
la plaie, s'épanche dans la poitrine, le cas est 
encore plus sérieux. Si le poumon est blessé 
et que ses gros vaisseaux soient ouverts, le 
danger est très-urgent; mais s'il n'y a que 
quelques petits vaisseaux d'intéressés, il y a 
moins de danger. 

Enfin, si l'instrument aouvert quelque gros 
vaisseau, comme l'aorte, la veine-cave , etc. 
le cœur ou l'un de ses ventricules, ou les 
oreillettes, le malade meurt presque toujours 
dans le moment. Je dis presque toujours, parce 

'9 
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que plasieuYi obsenrations proareiit qu'il eai 
arr ivé quelquefois que l'iastrument même qui 
a fait la plaie, bouche celle qu'il a faite' au 
edevr, et empêcbe la sortie du sang: voilà ce 
qui doit nous obliger à ne pas arracher l'épée 
qui paraît, par sa direcliou, aller vers cet or- 
gane,^ ai le blessé éprouve des aooidens qui 
fassent présomer un pareil mallieor; car Ja 
mort s|i^ toujours de près cette sorte d'exé- 
rèse. On a vu ençore qu'un caillot a heurea- 
sement produit la même effet Le blesaé ne 
succombe pas moins; mais il a du moins le 
temps de mettre ordre à ses affaires et de se 
préparer % la mort. 

Pour ) Qger de la gravité dexcs plaies , et en 
porter un juste pronostic, il est nécessaire 
d'en posséder le diagnostic. Comme les parties 
qui peuvent étrè lésées sont renfiermées et 
inaccessibles à la vue , on ne peut en connaître 

« 

les lésions que par les symptômes qui leur 
aont propres; c'est ce que |e vais tâcher 
développer. 

La pénétration des plaies dans la poitrine 
peut 86 connaître par le moyen de la aonde, 
et pai^'les^symptèmes quilaj^aracCérisent. Le 
premier moyen est inutile et même dange- 
reux i d'ailleurs ii peut nous induire à erreur: 
car il^ peut atiiver que le trajet de i'inatni* 
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ment qui a fait la plaie ait changé de direc* 
tioti, par lechangemçHl de iaposilion actuelle 
da.|paU4ey.Te]«ti7^iii«Bt àj.ç<?U^-^i|ù il était 
Jarsqa'il a éâ^blesié* Il peut^onë jî fiiire que 
la plaie pénètre, quoique la sonde ne nous le 
fasse pa8. coD|ic^îtEc^.au8si ce iiio;)^||^eât>il gé- 
né^al^Uièiit proscrit. .Noas T^i^jd^^fl^ dit , 
nne plaie pénétrante n'a rien dè'filcheux, 
qu'autant qu^ii y aurait quelque partie conte- 
noe.qp^se tr(Mî^ff|i^^^l^^ ce 
cas,^ les symptômes elles» acdd|haèqoi iMu^l^ 
nifesteront doivent seuls régler le pronostic. 
L'air q ui sort de Ija poitrine par la pliô^^ si Ton 
fait respirer fortement le malade; le^ng écu- 
jneux qni sort avec plus ou moins de vivacité 
pendant l'expiration ; un emphysème jjui pa« 

i(m annonce que%l»iiistfaiqenl a g$p4fré d4n$ ' 

la cavité. Voici ce que Hévin dit à ce sujet: 

«La sortie plus^ ou mpii^^abond^ote du sang . 
» écumeux par la plaie. oa piir r^i^çQ^ràtiPMy. 
» la toux fréquente, l'oppression etdt^enllé' 
» de respirer, sont les signées oi^dinaires de la 
» lésion det>pQiifii^s» : , 
. » tiesangverm^eltédiqm^^i^n^ 
» tères pulmonaires ; si le sang sort fluide par 
» U#xpçç^>ratiQB ^ ce ^Pt les parties supé- 
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i> plaie des parties contenantes est large, je 
» sang en sort avec f&ciiilé , et le blessé en 
» ^crache moins. Si elle est étroite, il toussera 
% et crachera plus souvent, et mêtneenquan- 
» tité. S'il^ a de gros vaisseaux ouverts ^ si, 
» dès le mpinent que la plaie est faite, il arrive 
3» an emphysème qni augmente beaucoup en 
I» peu de temps, c'est un signe de la lésion des 
» bronches. - 

]^Le pronostic, doit être douteux toutes les 
» fois qne la plaie est placée à la partie supé- 
» rieure de la poitrine, et à sa face postérieure 
D près de la jonction des côtes avec les vex^ 
"totèbres. 

)) Si une plaie pénétrante dans la poitrine , 
)) est accompagnée d'angoisse et d'étouffement, 
» que la respiration soit courte et entre- 
» cbupée , qu'il y-aït des syncopes et sueurs 
» froides, il est certain qu'il y a de gros vais- 
9 seau^ ouverts qui fournissent beaucoup de 
» sang, et que la mort du blessé est très-pro- 
7^ chaine. » 

, Il peut arriver qu'un coup d'épée, par exem? 
pie, soit donné vers la légion iitférieure do 

• Iiaut*eh bhsy et qn^l perce le diaphragme; 
Cette cloison musculaire est en partie charnue 
et en partie tendineuse, et Ton peut distinguer 
llquelle de ces deux régions est Uessée, an 
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moyen des signes qui leur sont parliculiers. 
Ecoutons encore.Hévin^ J0 
* « On connat t , dit-il , 'qtle la partie bharnae 
»' est blessée , par une grande difficulté de res- 
» pirer, une toux forte et fréquente, -et une 
» douleur aiguë qai répend à l'épine. Si le 
'9 blessé' a un ris sardonique , le hoquet, dea ' 
» niouvemens con\\ilsifs , le délire, et des 

syncopes fréquentes , c^est signe que le cen- 
» tre nerveax do diaphragme est blessé: » 

On connaît qu'il y a on épanchement de 
sang dans la cavité de la poitrine , àt la diffî- 
çal4é de réspirer, qui aDgmente ou diininue 
aairant la position que prend le malade. Si 
répanchcment est du côté droit, et qu'il sa 
couche sur le côté gauche» le sang compri- 
^mera le médiastin, et le ponssera vers le coté 
opposé, ettïonséquemmeni cette dernière ca* 
Vile en sera diminuée , ce qui gênera la respi- 
ration dans le poumon gauche, ep vice versà. 
Lorsque le -blessé se mettra sur son séant, 
répancheraent pèserai sur le diaphragme, d*où 
résultera la difficulté de respirer. La situation 
la moins pénible pour lui sera celle où il sera 
couché horizontalement, l'épiné en dessous , 
ou bien couché sur le côté où le sang sera 
épanché* 

. Dapa ce cas, ai rhémorragfe. est arrdtée^ 1^ 
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malade peut gÛérir , pourvu qu'on donne 
..^^e aa sang par l'opération qu'on pràtiqae 
pour l'empyème. 

Quoique nous ayons dit qu'en général les 
plaies de poitrine qui ne sont pas pénétrantes, 
«ont réputées pour plaies simples, il £aut ce- 
pendant sài/oir qu*il y en a qui peuVent ttre 
plus ou moins graves. 0n coup d'épée, pat' 
exemple, qui glisserait entre les côtes et les 
muscles pectoral ou dorsal , dans une certaine' 
étendue, serait plus ou moins fâcheux et diffi- 
cile à guérir, à cause des sinus qui pourraient 
8p former dans ta plarie, si elle n'élait ping 
içailée méthodiquement; et elle serait bien 
plus dangereuse, et même peut-être mortelle, 
si la pointede l'épée allait ouvrir l'artère axiU 
laire à sa sortie de ia poitrine. « ^ 
Les coups d'instrumens contondans on les 
chutes peuvent encore être plus ou moins 
dangereux, à raison de ia fracture des côtes 
èt de la 'co'mmotion qu'ils pebvetit occasion* 
ïier aux viscères contenus dans la poitrine, et 
de la rupture des vaisseaux qui en est quelque- 
* fois la suite. Les contusions au âein des femmes 

peuvent leur deveuii* funestes. 

• > . « 

Rapport sur une Blessure à la Poitrine» 
Nous, médedn et cbirurgiea de la ville 



de.,.., nous sommes transportés au lieu N...., 
où nous avons trouvé le cadayre d'un hojuiue 
dam ie chemin qui coitdiQii à . • • i.te\ hpunne 
UToit là face contre terre, il portait un gilet 
rayé rouge et bleu, sans manches^ ses habits 
et son. chapeau étaient à six pas lui , et 
un fourreau de sabre à trois pas sur la gaucEej 
le bras gauche était fléchi sous la poitrine; 
le droit, dont la chemise était retroussée jus- 
qu-au-dessus. de ^'avap^-Jiras, était élendu en 
avant. Nous trouvâmes un gant à la 'main 
droite, et une certaine quantité de sang ré- 
pandu à terre, et que le cadavre cÀollft^ en 
partie. Ayant fait déchirer la chemiab 'ét li 
gilet, et après avoir découvert toute la partie 
postérieure de s6n corps, nous en^a^vons exa- 
niiné toute l'étendue }{iqoelkii)bi^;fi^^ 
vons découvert ni «i^ttrissnre , ni plaîé^ 
, L'ayant fait retourner la face en Tair, nous 
avons observé une plaie d'environ un pouce 
^ à la face ant^&rieure un peu latérale droite de 
la poitrine , entre la quatrième et la cin quième 
vraies côtes , sans autre blessure sur cette facç 
du corps* Âyai||^en«Bi|e procédé à l'ouverture 
de la poitrine , pour observer la direction de 
l'instrument qui avait fait la plaie, nous avons 
trouvé cette capacité remj^k de sang ^ le lobe 
du po^Bum droit percé d'outre en outre y, et 
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la crosse de Taotta. ou verte aux deux tiers do 
son oalibre; oe qui est ioconiestablemenl là 
causé de- la mort. Toutes Jcs circouslances qui 
viennent d'être isagportéts, prouvent évideiu- 
ineut que cet hûuutieaélé tué, sou oorpsdé* 
fendant, ou en duel, d'un coup d'une large 
épée ou Scibj e. En foi de quoi^ ettfè , . - 

- AATIÇLiB-V. 

''Pés Blessures au BdS'P^ènfré. ^ 

Le§ bleasurea du bas-vçnlrecQmprenpeni 
lésjfiippiés contusipns de cetté cavité et les 
plaies dont elle peut être le siège. 

Les coups portés sur le.ba^-veutre devien- 
nent souvent dangereux, êir conuprimant ou 
meurtrissant quelques-uns des viscères qui y 
sont contenus. En effet, si J'en ay reuiédi^ 
pas prouipteuient par l^ippioides saigpée», 
desfomentalipns, des laTeniens,. et autres re*» 
mèdes propres à prévenir ou à modérei Jes 
cngorgi niens ou J'iiiJlauiinalion,.i} en résull^ 
tics maladies ex trêiueiuent. graves. C'est ce - 
q\fon peut Voir dans l'ouvrage de Worgagni, 
que j'ai déjà cité. ( Ep. 54. ) . 

Les plaies de Fabdoiften se div^çtttjiamsi 
que celles de la p(*rÂnç,;.en nor;-pétiél rentes 
fft en pénétrantes* Ces dernières se squ^-divi- 
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sent en celles qui sont accompagnées d'issue 
d'une des parties contenues dans la cavité, eC 
en celle» qui aont sans cette oomplioalion» On 
las distingue encore en celles qui sont^oinres 
à.u^ie lésion de:i par ties^con tenues et en celles 
pà ces parties .n'ont éproavé aucun dérange**, 
ment ou ancnne lésion. ' - ' 

; Les plaies non - pénétrantes sont dans la 
classe des plaies i^impLes ; les pénétrantes, sans, 
lésions ni issjoi«:4e |[uelqpeiTiscère , né sont 
puère plus sérienses ; mats: si elles sont un 
peu considérables ou étendues, (Quoiqu'elles 
jie soient pj^^^accompagnéest pçur le moment, 
,d'iss^ue des,p$i|rfie8 ; elles ne sont cependant 
pas réputées simples, attendu que dans la 
suite elles peuvent donner occasion à des her^ 
nies Yentr%l94»$ , ce qui mérite icoasidération 
4an0 1® r^ppt^f t.^ .. 

• • Celles qui sont accompagnées d'issue des 
parties, sont plus ou moins graves > suivant 
les yiscères qui sa présentènt , et avssi d'après 
diverses circonstances*- Par exemple) Pissne' 
de répipiçor^ est moias fâcheuse que celle de 
Tintestinv et lUine et l'autre sont d'autant plus 
dangereuses, qu'il y a plus de temps que ces 
parties sont dehors, parce que 1 air et l'étran* 
glement qu'elles éprouvent les flétrissent, les 
dessèiçli^e^ty 'Ies^jAflàmmnty an point ^ne la 
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mortification en eslt Boiirent Ifrsoite. On peut 

donc, par cet exposé, se convaincre que le 
pronostic , partie essentielle d'an rapport , 
siippoiie des connaissanees onatomiqaes et pa- ' 
tbolog i q u es, MHS lesquelles cm peut eonaméfCre 
des erreurs. Parlons maintenant des lésions 
des parties contenues. 

JPour ootmaitre quelles nmt «les parties qui' 
ont été intéressées par Tinstrument qui a fait 
)a plaie, il faut serappele^ir leur situatiçn ; c'est ' 
oe que Fanatomie noua enseigne: en seeon4 
lieu , notts^evons connaître les symfi)l5niei 
et les signes qui sont propres aux blessures 
de chaque viscèr&î voilà ce que la pathologie^ 
nous apprend. 

«ç La douleur et les coliques , la tension et 
' » le gonûement y la difficulté 9 en certains cas, 
D de la respiration 5 le Tonissement, la sortfe 
w des différentes humeurs par la plaie, la soif 
j) et la sécheresse delà langue; la durelé, Tin- 
« termiUence ou la faiblesse du poub| le trem- 
'» btement et la pâlear du Uessé, son ohange- 
« ment condnuel de situation, des ayncopes 
» çt des sueurs froides, sont les signes géné- 
m raux de la lésion des différons organes ren- 
» fermés dans le Iblas* ventre, «et des épanche^ 
M mens dans cette cavité. » 
':: .Voici maintenant ce qu'il ùmI savoir rclar 
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tivenient aux blessures de iphaque viscère en 
particulier*' 

P'. Plaies de l'Estomac. 

' Rappe]cz-yous d'abord la situalion de IVs- 
toniac^soit dans l'état de vacuité, soit dans 
celui de réplétion ; lorsqu'il est vide et afiaiasé, 
il est ilioins à portée d'être blessé ; lorsqu'il est 
plein., il avoisine davantage les muscles et les 
tégumen8<y et sa iension &it ^u^il échappe 
moins aisément à l'action des ari(ie8 qui pé- 
nètrent dans la capacité du ventre; on doit 
doue sCinformer dil temps qu'ii y . a que le 
. blessé a pris son iternier repas. 

Les signes i ^iirbnnels des plaies de l'estomac 
sont les suivans. Le blessé éprouve une dou- 
leur fixe et profonde dans la région épigastri* 
qne; si l'estomac contient des alimens déjA 
réduits en chyme, celle matière sort par la 
plaiej le malade a des uausées^ il vomit les 
aliméns plos on' moins piêlés de sang; le ho- 
quet siirvient , surtout si la plaie àvoisine scfn 
orifice supérieur j quelque temps après, on 
observe da sang dans les selles : en oombinairt 
•ces symptômes avec l'état de Pesfomac, on 
pourra parvenir à connaître s'il est > vérita- 
blement blessé»- * . • ' ' * . • 
Si la' blessure est peu considérable et vers 



Soo COEURS 

le bord supérieor , ce qai favorise moins 

répancheiiient des matières contenues, cette 
plaie y quoique très r grave, peUt n'être pas 
funeste, pourvu que le blessé soit secouru à 
temps et d'une manière convenable. Mais si la 
plaie est étendue, et que les aliniens se répan- 
dent dans la capacité du bâs^ventre, le cas est 
irës-sérieux, et le plus souvent mortel , sur- 
tout si quelque gros vaisseau est ouvert. 

On ne peut d'ailleurs esp^er la guéçison 
des plaies 4e l'estomac, qu^autant qu'elles sont 
situées vers la partie moyenne de Pune de ses 
faces et non vers sa grande ou sa petite cour- 
bure, où se trouvent des artères considérables 
dont la lésion est nécessaireibept funeste. Les 
plaies qui ont leur siège au voisinage du py- 
lore ou du cardia sont dans le même cas, 
parce que Fépancbemenl des alimens en eat 
la suite inévitable. 

ÏI. Plaies des' Intestins » 

On juge que les intestins ont été lésés ,iors« 
que l'instrument vnlnérant ayant pénétré 

dans l'abdomen vers la partie moyenne de 
cette cavité, il sort par la plaie des matières 
alimentairès- plus ou moiâs^igérées. Plus cea 

matières sont fluides, plus leur odeur est fade 
QU simplement aigre j plq» la portipn d.'inte&7 
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tiii qui a été lésée est rapprochée de Pestomac. 

Ces substances sont au contraire plus consis- 
tantes, plus fétides «et plas colorées lorsqae. 
la plaie intéresse la dernière portion da con* 
duit intestinal. Par-là on peut juger si ce sont 
les intestins grêles oii»les gros intestins qui 
ont été blessés. 

Quoique ces plaies ne soient pas essentiel- 
lement mortelles, elles peuvent quelquefois 
le devenir par le défaut des secours néces- 
saires., on par répanchement ded snbst^^nces 
alimentaires , d'où résulte une inllainraatioa 
de bas- ventre qui est toujours suivie de la 
gangrène. Tontes choses étant égales, les plaies 
longitudinales des intestins sont moins fir 
cheuses que les transversales. 

lïl. Plaies du Foie et de la Raie, 

Lorsqu'une plaie pénétrante a son siégc^ 
la partie latérale et supérieure du bas- veut re, 
on a lieu de croire que le foie ou la rate a été 
blessé : le premier, si la plaie est à droite; la 

seconde , si elle est à gauche. Mais ce ne sont 
pas là les. seuls cas où ces deux organes puis- 
sent être intéressés. Un coup d'épée , par 
exemple , peut fort bien, après avoir pénétré 
dans l'abdomen du côté gauche et inférieure- 
• ment, remonter du côté droit çt venir blesser . 
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le^foie. Il en est de même pour la rate. Bien 
pins, rnn oa l'aotre peal être lésé )>ar suite 

d'une plaie pénétrante de la poitrine et à tra- 
vers le diaphragme. 11 est donc bien utile de 
connaître dans qadle direction a été poussé 
l'instrûmcnt ▼ulnérant. Mais il y a des signes 
propres à la lésion du foie et d'autfes à celle 
de la rate : jp vai^ tous les exposer d'après 
Héviif,. ♦ 

Dans la plaie du foie, le blessé se plaint d*un 
tiraillement qui se fa^it sentir datis i'hypo- 
çondre droit et jusqu'à Tépine du dos ; il ' 
souffre davantage pendant l'inspiration. H 
survient quelquefois des hoquets et même 
des vomissemens bilieux. Souvent aussi la 
Jaunisse. se déclare. La douleur, qui d'abord 
n'est pas fort vive, augmente peu à peu 5 la 
£èvre s'allume, l'appétit se perd , etc. etc. 
. Les plaies- du. foie sont toujours graves et 
les suites très-incertaiues; èMes sont mor- 
telles si la veine-porte a été ouverte. 

.Celles de la rate sont ordinairement aecon»- 
pagnées d'une hémorragie si abondante, que 
les secours de l'art sont presque toujours inu- 
tiles. On peut juger, d'après les accidens qui 
accompagnent Tépancliement sanguin, que ce 
viscère a été intéressé Ibrsqne d'ailleurs la si- 
tuation de la plaie ou la direction de l'iDStru- 
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ment vulnéranl Font iàit présamer.* Il faut 

savoir en outre que la raie est plus volumi- 
neuse et moins enfoncée dans l'état de vacuité 
de restomac que loraqa'il est plein d'alitnens; 
et qu'elle est par conséquent pins exposée a 
être blessée dans le premiej: cas; 

IV. Plaies des Reins et des Uretères. 

« Lorsque les reins sont blessés, dit Hévin , 
^ 9 le malade rend da sang par les urines, prin- 
» cipalement st la plaie a pénétré jusqu'à la 
» cavité du bassinet, la douleur s'étend jus- * 
i> qu'à la verge; la suppression des urines est 
» un accident ordinaire de ces plaies..... Lors- 
i> que nustrunient ouvre les Taisseaux émnl« 
» gens, dans la substance des reins , ou à leur 
» entrée dans cet organe , il se fait un épan- 
» chement mortel quand le coup a été porté à . 
» la partie postérieure du rein*; le sang se rë« 
x> pand dans la tunique adipeuse , ou dans le 

» corps graissetix, placé entre les reins et les . 

» muscles... Les mêmes* accidens surviennent 
. » aux plaies des uretèrfes , et la tension de tout 

]» le bas-ventre devient bientôt des plus con- 

a aidéraUee^ * 

«ILorsque la vessie est percée étant pleine , 

M dit le même auteur, l'urine sort par la plaie 

• ou se répand dans le tissu oellulairey et la 
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» mortification ne tarde pas à se manifester ; 
I» le Tomissement et rérection-accompagnenl 
9 sooyentces blessures^ ainsi que le pissement 
» de sang. » On peut ajouter q^ue l'odeur de 
l'urine décèle bientôt ces plaies , et gae le ma- 
lade pisse peu ou point par Tarètre. . 

V. Plaies de la Vessie et delà Matrice» 

Les plaies de la vessie ne sont pas mortelleSy 
ainsi que le croyaient les anciens \ l'opération , 

de la taille en est une preuve convaincante. 

' Mais si la plaie est . située de manière à per- 
mettre l'épanchement de Farine dans laxapa- 
cité da bas^ventre, elle le devient infaillible- 
ment, à moins qu'on ne puisse détourner le 
cours des urines vers l'urètre, par le moyen 
d'une algalie placée à demeure. Ce moyen 
pouvànt éviter cette déviation d'urine , un 
officier de santé qui aurait négligé de l'em- 
ployer serait donc blâmable. 

<t Lorsque la matrice est blessée, dit encore 
a Hévin, il sort du sang par le vagin ; la ma- 

i I» lade ressent des douleurs aux lombes et aux 
n hanches , aux aines et aux cuisses. • ; 

» Ces plaies, continue-t-il , ne sont pas në« 
D .cessai rement mortelles: cela est piouv é par . 
t l'opération césarienne ^ cependant les. plaies 
» de la matrice dans une grossesse un peii 
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» ayancée., soi^t toujours fort dttigereiists^ 
» paf ce que cet organe est pcmr lors fort xem* 

» pli de sang, et que le yolume 3crrenfant 
D s'oppose au rapprocha meut des lèvres de 1^ 
i> plaie. » 

* Qoant aux blessures d'armes à feu , jeu^en 

dirai rien ici, ayant intention d'en parler dans 
un article particulier. / . 

Rapport sur des Blessures au Bas-Fen^e. 

r * 

Nous, médecin et chirurgien du roi en son 
Châtelfit de Paris^ sbussignés , eerlifions qu'en 
yertade rordohiumce de M. leji»utpfia!ii%«rt^ 
iniael , en date du 3r août 1675, nous avons 
visité Antoine Gaspard, fiis>de JaCq4ie»^jchi- 
Turgien•>f^||é!M^àl»Sya^tqtte^^ 
une plaie située à la. partie supérieure de Pëpi- 
gaslre, au côlé droity à un tmverii de doigt du, 
ear|ilag^ xypboïde, f^y^^ environ un pouce* 
de Ipngueur, pénétrant dans ia invité du bas- 
ventre, entre le diaphragme et le foie^ la- 
quelle plaie .nous jugeons avoir été taite par 
qaelqne instrnpent tiunchanl et piqjuant y 
comme ëpée , dague , poignard on^eutre sem- 
blable. Pour raison de quoi le susdit blessé a 
besoin d'être, bien et soigne use^nent paiispé y et 
cTobseryer^i régime de .vie trèstexac^ pour 
prévenir les accidcna mortel^ qui peuvent lui 

30 
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arriver , tant à cause de rimporlance des 
organe^»- situés dans l'endroit où |a plaie 
iièti:e, qu'à cause du sang, qui y peux h^j^^ 
épanché , de révénement desquels sympi^ini^ - 
ou ne peut répondre certainement, qu'il n'y 
ait encore plusieurs jours d'éçoujést Fait 4 
Paris, les jour et an que dessus (i). ^ 
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Des blessures gux exirémilés. 

AfMrès tout ce que j'ai dit relativement aux 
Uesiares des autres parties^ il me reste peu 
de chose à ajeoter sur les Uessures des extcé* 
mités et autres parties extérieures. 

Les plaies de ces parties peuvent être sim- 
ples* ou ccmipliquées; quant aux pren>ièires» 
)e ne reviendrai pas sur ce que j'en ai dit pré- 
cédemment. Les compliquées sont celles qui 
sont accompagnées de contusion , de fradnrej 
d'hémorragie ; de section totale iTun 'gro9 
nerf, d'une artère un peu considérable , d'un 
ou d^ plusieurs tendons ; de rupture, des ligar 
mensoapsôtaireaetaatres. . ; « 

Une plaie avée une forte oontnsion ne jpent 
éjtre réunie avant d'avoir détruit la contusicyu^ 



( I ) û&VMds , Art de fiôrs dft Rapporlp. 
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* pendant cejaps de temps la sappuration oa 
l'infiammation arri^nt , et la goérison ne 

peut qu'en être prolongée. Si ce désordre se 
trouve sur une partie où il y ait beaucoup de 
tendons, des Itgsmens superficiels, cela peot 
devenir trèti-sérieux par les accidens que ce 
désordre produit très-souvent, comme aux 
poigneta, aux pieds,^aax geiionx> etc. .Le 
mal est encore 1>iéa plns^llclieux ai ces par* 
ties sont déchirées et les os écrasés, ce qui 
exige presque toujours Taiîiputatioà si rpu 
Teât prévenir un tétanos mortel. w^; ^ 

Si l'hémorragie pent être arrêtée, le mal 
sera moins grand, pourvu qu'on y parvienne 
sans être obligé ^e fiiire la ligature du yais- 
seau ; mats si la ligature estïâ&oeèsl^^^ e^ Htfii . 
faille la pratiquer à un tronc au^oièsSns du- 
quel il n'y ait aucune ramification qui sup- 
plée aux vaisseaux qui nb^rissént les parties 
inférieures, on comprefMn>ien qtié ce» par- 
ties, privées de nouLriture, tomberont en 
mortification. Il faut en dire autant si Tinar 
trùment a Gnit la section totale de ce tfxmc\ 
quoiqu'on ait pu arrêter l'hémorragie. 

«ôi un gros nerf est entièrement coupé | 
les parties aubjacentes ou inférieures aox* 
quelles qp^ tronc £aurnissait dés divisions ner* 
yeuses, tomberont en paralysie, ce qui est 
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d'autant plus déplorable' qu'on iie saurait y 

remédier par èucuri moyen. 

Si c'est un tendon qui a été divisé , il est 
fort à eraindre que l'aclibn de lagpartie à la- 
quelle il appartient ne soit totalement perdue^, 
ou, pour ]e moins^ qu'elle ne soit diminaée 
€i dérangée. 

Une plaie qi|i pénètre dana une-articulation 
mobile est en général fHeheuse , elle guérît 
difficilement si l'on ne prend toutes les pré- 
cautlonâ possibles; en effet, l'écoulenient de 
la synovie la rendra fistoléuse , & moins qoW 
ne s'y oppose et par une situation convenable 
de la partie, et par un appareil propre à fer* 
mec l'ouvesiure : dans ce caSi#iiAme l'ankylose 
est fort à craindre. 

11 me reste enfin à vous prévenir d'un arti- 
£ce contre lequel il faut être en garde. Il y 
a des gens qui son^ assez méchans pour faire 
sur des cadavres des incisions, afin de fair^ 
croire que la personne a reçu ces blessures 
avant sa mort. Pour éviter de pareilles mé- 
prises , on doit cônsidéi^r que, si l'on fait des 
incisions sur un cadavre , les lèvres de la plaie 
né s*écartent presque pas Tune dp l'autre, 
qu'elle n'est quief peu on point ensanglantée, 
et que* les bords, bien loin d'être gorges ou 
enfiés, sont au contraire flétris et fort pâles^ 
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tandis que. sur le Txvanti ces caraclères aont 
Iput opposé?» . 

Rapport sur mê Blessure à la pnmi^ phalange 

*du Pouce. . 

Rapporté par moi, etc. qnece^onrdlioi, etc. 

j'ai vu et visité le sieur L que j'ai trouvé 

blessé d'une plaie transversale faite par nn 
inslàrumeiit tvancliant, ayant deux bons tin- 
vers de doigt dans sa longueur, située snr la 
partie inférieure de ia première phalange du 
ponce je sa main .gauche, à la distance de 
denx lignes on environ de là jointure de oetle 
phalange avec Vos du métacarpe qui la sou- 
tient , dans rétendue de laquelle non -seule- 
mcmt les deux extenseurs du pouqe^ nais l'os 
même se trouve presque totalement ooupé, 
ce qui me fait juger qu'encore que Icxsusdit 
blessé ait éïé îoti niéthodiqiiement pansé , il 
ne laissera pas d'éfre privé de l'extension dci 
pouce en question, à cause delà section des- 
dits tendons, dont la réunion n'a pas été ten tée 
dans les premiers jours. Cepéndailt ledit L..«. 
a besoin d'élre encore pansé très -régulière-- 
mei^t pM^(j^nt plus de trois semaines^ d'ob- 
Sferver un régime exact, etde gardei^le repos ^ 
ponr éviter les iâcheux accidens qui arri- 
vc^it ordinairement au:?; glaies des tendpns. 
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pendant que la suppuration se prépare. Fait 
à Paris; y etc« {ExtraU dê Pouproge dêDe^ 

^ Rapport sur une Pkàe à la Cuisse. 

. Je soussigné, etc. certifie avoir élé appelé 

pour voir le nommé M.... à l'occasion d'une 
xixe arrivée depuis six jours , lequel m'a l'ait 
voir une plaie au côié externe et yen le tiers 
inférieur de la coièse droite* Cette plaie, qui 
avoit trois pouces de long sur un denii-poiice 
de profondeur, et environ la niéuie étendue 
dans sa plus grande largeur , était en pleine 
suppuration , et m'a para avoir élé faite par 
un instrument tranchant, tel qu'un couteau» 
un sabre qu autre de cette nature. Il eai vrai« 
semblable que si cette plaie avait -ét^iéunie 
d'abord par un simple bandage unissant, elle 
serai! déjà cicatrisée et ne tarderait pas à être 
guérie; tandis que ce moyen aimple ayant 
clé omis, il faut au moins on mois pour son 
entière guérison. Ea foi de quoi, elc« 

Rapport sur une Plaie à la Main* 

' Je soussigné, çtc. déclare que lanommëeN.** 
eçt venue^hez moi eéjouinl'hoi, à trois heures ' 
après-midi, ponr léclam^r mon secours à l*bc- 
casion d'un coup 4^ couteau qu'elle m'a dit 
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Tenir de recevait à. «te -maiii , lequel avait 
coupé les extenseors du pouce, aii)âi que les 
ligamens de la première pkalange a vec l'oa da 
métacarpe qui y répond, ce qui lui fidt perdre . 
aon mouvement d'extension ; et attendu que^ 
ladite N»... estaffeptée d'un vice scrophuleux» 
il n'est pas possible de délermiaer le temps, 
nécessaire pour sa guérisoo. En foi de quoi^ etc. 

• ***** 

ARTICLE VII. 

Des Blessures par armes à feu* * 

« Les plaies faites par les arnjes à feu , dit 
1) Hé vin , doivent être considérée comme 
I» celles qu^sout le plus vipIenuaeBloonliisesi 
» la contusion , quoique éonveni peu étendue, 
]p est toujopr'^ très* considérable;, car toutes 
» Ifjs parties pénétréios paif *|e coup sont frois* 
» séesy déchirées,^ souvent détruites aireo 
)> plus ou moins de perte de substance, w 

Ji ii'y a donc pas de comparaison à faire en- 
tre une plaie d'arme k feu et eelle qui est Mte 
par tout autre instrument. Un corps poussé 
par toute autre puissance, quelque violente 
qu'<(l]€.soit, ne saurait produire sarirécono; 
mfe animale les effets qu^il occasionnerait è'il 
était lancé par l'explosion delà poudre à canon. 
. U vexait difficile sans dpute de donner 1» raison 
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$le cette différence, maris il 'saffit qtie licfus 
sikchioua quieile existe.' ^ . ' 

T«t(t'.cottp d'arnSe « fen sur nos parties' y 
cause d*ahDixt a ne commotion pins oo moins 

"violente, laquelle s'étend plus ou inoins dans 
le syslènie, suivant la force de l'arme ou la 
qoaxilitâaeJa poudre.empk>yée| OQ la distance 
à laqaeHe elle poasee le corps qui frappe ; en- 
suite ces parties sont afifectées d'une stupeur 
plus OU moins forte ^ bientôt il s'y fui;xne des.^ 
cngorgemens.et des étranglemens; ^nfin W 
contusion est telle, qu'il en résulte une escarre 
ou la mortification de ces parties. ' ' , . 

Il airiire quelquefois qa'ilh boulet de canon 
jrenTerse im tiomme"Rtipil^* dc^quel-il passe, 
sanvs cependant le toucher. Un éclat de ^oinbe 
cause le pit^i' grand ravage sur la partie qu'il 
frap(ieisiBa*)jf'pTodiliTeq^iiélquçfois de plifie. 
• 85 iinè balle morte occàfeîonne iôxi^ ces effets 
à un degré inférieur, à la vérité, que de dé-* 
ittngaibens. n'occasionnetivit - elle pas l^irs-. 
qu'elle pénètre dans lo ci*ftillj;idans la poitBnë,' 
dans le basr-ventre, si elle y rencontré quel- 
qu'un des viscères que ces cavités renferment? 

Qoelquefoi» la baik -i^tèi âsùns 1â omtér ôuf 
^fans^'la: partie intéi'îeure qu'elle pénètrë.- C^st 
ce qu'on peut connaître par le défaut de con tre- 
ouVertureoo de sortie a» cdté opposé j d'autres. 
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ibis la iMlle peut être sortie et . avoir laissé 
après elle quelque autre corps qii*èlle aui'â 

trouvé sur sa roule, comme un bouton ou un 
fragment de y^tement, ce qui, jpassoii séjour, 
peut produire cncorcdesaccideiis grades. 

Enfin, le pronostic desl blessures faites par 
arme à feu est'presquc toujours ou iacertain 
ou fâcheux^ lorsqu'elles ont lien sur les capa-» 
ettës et les artieuliâtiînis, ou bien sûr lespaitieâ 
tendineuses, ligamenteuses* etc. \ ' 

Rapport suriuie Plaie d'arme à feu. 

"' Je soussigné , etc. certifie que j'ai commencé, 
il y a trois jours, à panser Jacques de l'Ecluse, 
dit Saifot-^omaîb'i â*àn cill^ de pistolef dans 
rkypogastre, qui a sôri éntF& àû'b&té droit 
sur la crête de l'os des îles, et sa sortie au pli 
de l'aine gauche, perçant la yessie urinaire 
dans son trajet , ainsilqu'il me patrut, tuntpat 
la situation de ladite plaie, que par utt c^nti-^ 
jiuel écoulement d'urine sanguinolente^ pour 
raison de ^oi j'estime que .ledit jsienr de 
Saint-Romain' étft dans' ùil 'graàd^danger de 
perdre la vie; car, outre que les plaies de 
vessie |0Dt censées mortelles, ladite plaie a 
été survie de.plttsieiïrs.sjrmf^Mines'dco plnir 
fâeheux, cmiflie' fièvre tf^«ec £rissoniirrégu* 
lier, vomissement bilieux, hoquet fréquent^' 
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Ht^fiad, ^alternent de toates ses forces; ce 
que je eertifie^véritiiiblef etc. {MxiraU d^^Vouh 
prage de.DePaux.) 

AuXte Mapport sur 2s méme .sujet. ; 

Rapporté par ncias^ etc.. que eejoord'Iiai 
nous avons été appelés poar voir le ribsnmé 

N.... , conipagrion serrurier, logé, etc. lequel 
venait de recevoir uu coup de pistolet, qui 
loi avait fmeasaé la main drpite, déchiré lea 
tenons extenseurs des trois doigts da milieu, 
d'où il résulte qu'il en sera estropié le reste 
de 'ses jours, et dans l'impossibiiité d'exeraar 
son état*, et attendu fesaccidensiftcheok qui^ 
suivent ordînaird^lent ces sortes de blessures, 
UOQS ne saurions .assurer qu'il y survivrai oi| 
déterminer le têmjps néoes^ire pour sa gué* 
rison dans le cas où il évitera les convulsions, 
qui sont à craindre en.pareiliâ circonstance 
£n £pi*de )ooi, ^ik 

Aa.TXCJU£ VIII. 

De la Coniusion, de V Ecchymose , de la 

Quoique^'aie parlé dans plusieurs occasions 
de la ct^ntuaioiiydé Tecobymoèry de la sugilia^ 
tion , j'ai cru essetitiel'de^v'voas en entretenir 

dgim une leçon particulière^ pour vous idire 
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éviter les çm-pro-guo qu'on commet assez gé- 
néraieuient sujet de ces trois expressions 
qu'on regarde comme «ynpnymes, qnbiqae 
daptf le Yvai elles' soient bîe|i.4ifférente8 l'une 
de rau4re. 

Contusion signi&e la même çhose qoem^i^r* 
trisâure. Il virat dn moi latin corUtmdere p 
meuvtrir, écraser. La contusion est donc nn 
écrasement plus ou moins fort de quelque 
partie. 

Eeck^mose Tient du grec, et se rend en la- 
tin par le mot effusio, épancbement, parce 
qu'çn t flet Teot^hymose n'est autre chose qu'un 

. épancheinent de sang ^na le tissu cellulaire 
sous-cutané. Elle se manifeste toutes les fois 

.que la contusion est assez ibrte.pour produire 
qiic^ne rupture d'un vaisseau sanguin* d'où 
le sang s'exiravase pour infiltrer le tilsu cel- 
lulaire, ce qui donne à la peau une couleur 

. plus ou moins livide et marbrée. - . . 
' Il suit de là que la contusion pei^t exister 
sans ecchymose s'il n'y a aucun vaisseau ^ 
rompu, et que l'ecchymose f .étant «toujours ■ 
l'effet de la contusion, ne peut pas exister sans 
contusion ou metÉrtrissuré préalable qui en 
est la capse déterminante. Mais la contusion , 
ainsi que Tecchymose, est toujours l'effet d'une 
cause pl us ou moins violente et externe; 



Le sang qui s'épanche ainsi , peut I dans cer* 
taine9 ctroonstAnoes, se tamasser en un seul 
endroit et y former une tumeur circonscrilé; 
ou bien il peut , en sortant en plus petite 
quantité et d'une manière plus lente , iitfiitrer 
le tîsân cellulair^f ^ et ne-form^r qa'nne tu- 
meur très-peu sensible et non-circonsfrite; 
voilà ce qui a donné lieu à distinguer cet . 
épand&ement en thfqmbu^j lottiqa'il forme la 
tnmenr sensible et circonscrite, et en ecehy-' 
mosey lorsque le sang se répand sous la peau 
par infil tration. « ^ 

.*La sugillation est encore une infiltration de • 
sang dans le tissu cellulaire ; de sorte qu'au 
premier coup d'œii gn n'y aperçoit aucune 
différence, et .que ponr la distinguer de, l'e^« 
chymose il faut avoir égard À iroanse. La'su^ 
gillatiofi est produite par une cause interne^ . 
soit qu'elle vienne d'une dissolution du sangi . 
ou que les vaisseaox'trop relâchés lui livrent 
passage par anastomose ou par diapédèse (i). ' 

Cette distinction est si nécessaire que, faute 
d'y faire, attration ^ on oommet teus les* jours . 



' (i) Par anoêiomoêê, lonqiw lè sang sprt par rentré» 
mité l>éante ou relâcliée da vauaefld; par dfàpédèsê, 
lorsque le 'sang eaaude à MveKi lés paroia dea vaûaeaiuc 
comme uneroiéet ' 
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de très grandes erreurs. L'exemple suivant 
va nous en convaincre* Une femme ^ mariée 
depais etavirou un ah et groase de cinq mois, 
T€çut dé la part de son mari, tourmeàfé de* 
jalousie, quelques coups depicd^ dont l'un à 
une cuisse et quelques autres au véiltre. Cette 
femme mourut quatorze Jours aprèsf W^êllo 
fut enterrée. Le père de cette femme ayant 
appris que sou mari l'avait maltraitée , l'alta* 
qua en |listice par*deyaht le tribunal d'Agen , 
comme auteur de cette mort ; et il eât été eèn« 
damné, quoique innocent, si on n'eût pas fait 
attention à^usienrs circonstances qui mon<^ 
traient que la mort de cette femme aépendail 
d'une toute autre cause. ' 

£n effet, il régnait dans ce tempis-là une 
petite vérole trèa-ménrtrièrè ei fort maligné 
quelques jours avant de tombèr malade, k 
personne dont il est question alla voir et soi- 
gner son frère attaqué de cette maladie, qu'elie 
n'avait pa^eue, et qui était si graVe qu'il éii 
mourut couvert , comme presque tous ceux 
qui en furent atteints, d'une éruption pour-" 
prée et de nombre de sugillations. Cependant 
il' n'y avait encore que ^ix bu sept joùrs que 
cette femme avait reçu des coups de la part 
de son mari, lorsqu'elle fut attaquée d'une 
fièvre violente, avec de vives 4ifmleurs à un 
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xéie et aux reins , à quoi succéda un violèut 

vomissement ( ces symptômes appartiennent' 
à la petite vérole , et on peut s'y attendre daiM 
*çps cas , . lorsqu'elle règne dans le pays). Câ' ' 
second jour de la fièvre cette femme eut une 
hémorragie des plus abondantes par le nez; 
lé^i||^ était dissous et très-noir, signe prean 
que^^ét^purç mortel. En effet, elle mourul 
couverte de sugiliations, avec quelques traceft 
de pustules varioliques. . • 

Ea plainte aérant été portée ou tribunal^ 
^exhumation et la visite du cadavre furent 
ordonnées. Les. deux médecins nommés à cet 
effet ne se méprirent pas sur la nature des ta:^ 
ches qui paraissaient suir la peau ; et après 
avoir rapporté les symptômes que cette femme 
avait éprouvés y ils décidèrent avec raison 
qu'elle était mprte delà getite vérole régnante;^ 

i^el déjà dit ^que le scorbnt^^onnàit lieu à 
des sugiliations ou à des tackes qui peuvent 
^imuleruné eodiymose. Les signtt généraux; 
de cette mal^i^i^^eroiit éviter de s!; m% 
prendre* . . . * ' • 

Des p^iaitee des Cadapreê exhumés*' ^ ^ 

Rien n'est plus capable de no\k^ induire en 
eVrenr daiis l^a visites des cadavres que leur 
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séjour dam le taniljeaaiHi certain temps après 
leur inhumation. La CQrruption plusvou 
moins ^m^neée cause BbusmA un tel dbànger 
ment' sur les parties, qoi^il est impossible de 
discerner Jes effets de cette cause de ceux, des 
excès commis avant la mort. 

J'ai dit, À l'article de^VEmpoisonnêmeni, 
qu'il y a. dés terrains qui conservent plus ou 
moins de temps les corps des animaux : Tex- 
périeuce et l'observation confirment ia vérité 
de ce;tte assertion ; tout le monde «ait qu^un 
temps humide et chauJ corrompt les viandes, 
et qu'on les conserve plus long- temps lorsque 
rmmQsphèrie ait fro«le «t â^cke. 

Un -certain- degié de chakuir qui n^est pas 
accompagnée d'humidité, dessèche les corps 
qui sont privés de la vie et les séduit «h m€^^ 
mies. Tous. ce»- filets ^ont connus des physi- 
ciens, ainsi je me dispenserai d'eti donner les 
raisons; • 

Il suitdeiDeqaiprécàde,qffteii ooçps.animal 
pent se oodaerrer et être défend» contre la 

pouriture par certains terreins , comme ceux 
qui sont sablonneux » secs^^et exposés cons- 
tamment à un degré convenable de' chaleur , 
et qu'au contraire, il est d'autant plutôt cor- 
rompu que Je lieu où il est enterré est plus 
liQflliide ot exposé aa.cbiuuL . . 
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n est encore d'aa Ires espèces de terre» (fiSi 

conservent les corps morts : par exemple, les 
terres bolaires ou absorbantes, celles parmi 
lesqoélW»'il y a beancoop de sels nitreax, 
marinsy etc. Cestè ces diverses taases c(d*bti 
doit attribuer cette propriété du sol de !'£•' 
gypte et de quelques cavciaax fiméraires , tels 
^ue celai des CcMraleliers^fPoiiloûse, elc; • 

Si les corps sont renfermés dans un cer- 
cueil , ils doivent^ toutes choses égales d^ail- 
'leurs 9 pourir plus tar^ t{àe'«'ils ne sont en«» 
veloppés que d'un simple ssaire, ét exposés 
à l'air. . .. • . • 

Telles sont les jpaàies vterâM qui peatMt 
hâter ok retarde» lacorrapdon ^ mais omdoit 
considérer comme telles encore les différentes 
dispositions tant des parties solides que des 
fluide^ à(à corps inhumés. En effet >• il est 
évident qu'Aie personne'qui aura foui pen-* 
dant sa vie d'une heureuse constitution et 
d'une ^nne santé, résistera* bien plub aux 
causes de putréfaction, que si elle lavait passé- 
sa vie dans un état contraire , et encore plus 
que si elle avait les humeurs viciées, si elle 
était soorbdbtkjfoe, par exemple. 

H ÙLUi donà'étre bîeniAformé^de toutes ^ 
circonstances avant d'accepter la commission 
de visiter les cadavres qui doivent être exhur 



niés, tiorsqu'on eai fondé à croire qae leur 
oorraplioii e»t m point de retuhre bette visite 
inutile, on a encore un motif de plus pour s'y 
refuser. Je dis même que noa^seulement les. 
yugsê n'ont pus le droit de neas y obligér^ 
maïs encore qa^ eside le» 4eiH>ir eû'êt lear 
prudence de ne pas le permettre , à cause des 
effets maliaisans et quelqaefois funestes que 
. lacorroption aniimile peot produire Sur Fopé- 
rateur et les assistans. 

Louis XV moBrut à la suite d'une petite vé- 
yole pourprée ou gangréneuse; son corps était 
vérilablefnèBt pouri; D'après l'étiquette, son 
chambellan voulait que M. Lamartinière, sou 
premier chirurgien , en fit Touverture. Ce 
de^iâer, conqAissaal ki daiigèr auquel il a'ex> 
poserait s'il la {aisait, dit au chambellan qu'il 
y consentait 9 pourvu qu'il voulut bien lui* 
méme/aâisi qae l'étiquette Tejdgeait, y ôtr^ 
présent et tenir la tdte du eadavre; etil ajouta 
qu'il ne répondait pas de sa vie, ou , pour le 
moins, qu^il ne lui garantissait pas qu'il 
éviterait uné maladie Irès^rave; M* 4e cAïam- 
bellan n'insista plus, et le loi fat mie dans 
spn cercueil sans cette dangereuse et inutile 
opération., 

fe poumos eitiair plusieurs exemplee' des 

effets funestes des miasmes exiialés de l'ott- 

Bl 
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verture des caveaux funéraires et Se la fouille 
des cimelières, dans une petite ville da dépar- 
tement du Lot. Cette. viUe^ appelée LiMizerte^ 
est fort élevée, et la inaladiD se borna k ses 
seuls habitans. 

Qu'on ne me demande pas de fixer Ici temps 
après lequel les exhaniatipns des corps: doi- 
vent être interdites, regardées comme inutiles 
relativement aux rappoicis, et dangereuses.. 
Je n'aurais d'autre réponse à flEÛre.à pettci 
question y que de reconupander d'agir d'après 
la discussion qui précède et les raisons que 
j'ai présentées ; mais en général i'^tvooe ^m^ar 
près deux mois d'inhanweition je nue^i^çfoise- 
rais à faire une telle visite. - * 

. Cepéndanty d'après 4CQ que nous ayqns px- 
posé reJatÎTemén^ aux (oaasea dis Jft jçppj^er- 
vation des corps morts dans la terFe,i7:efc da 
celles qui au contraire peuvent hâter leur 
corruption, ce que jci^yiens de dire ne doi^ 
être, regardé que ^ctommet unis rè^lfi génér/|I^ 
qui peut souuffrir quelques exceptions. Je rap- 
porterai .bieptôt deaxtças'quicpnfirm^iitie^tte 
vérité* , ; • . '« .' 

Avant desè décider à faire cette visite et de 
ftiire exhumer le cadavre , on s'informera 
depuis quand il est eoierjtié., quel t^ippa 
quUl a fait depuis répgq/aâ de renjtorémeht. 
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quelle est la nature, da terrein , la position 
et Texposilion .du li^" où est le loin beau; 
on demandera qael était ie tempérament , la 
cômplexion et la santé ordinaire de la per» 
sonne; et d'après ces iribtructions, je pense 
qu'il sera facile de décider si Ton peut espérer 
oo non de tirer quelqae utilité d'une i^reille 
visite, ou s'il serait au contraire d^n^ereux 
de la faire. 

Sdpposottd, qu'on s'y détermine ; si le cada-' 
▼re n'a pas eu le temps d'être atteint d'un corn- 

mencenient de pourilure et que la peau soit 
encore ferme, on peut se flatter découvrir 
les différens excès commis sur la personne; 
mais pour peu que la corroptio^ s'en soit 
emparée , il faut bien se garder de prononcer, 
par exemple, .sur les tacbes plus ou moins 
livides qu'on pourra y apercevoir , et de les 
regarder comme' des ecchymoses produites 
pendant la vie par des corps contondans. 
L'exemple suivant convaincra de la sagesse 
dé ce conseil. M. Foderé, qui le rapporte. 
Ta extrait du i^'' vol. du Recueil des Causes 
célèbres.' 

«Un jeunehommede ao ans avait éprouvé il 
y avait six mois un traitement anti-syphiliti- 
que par extinction , lorsque , le 25 novembre 
1774, après avoir patiné pendant touté une 
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journée sur la glace , le Miir, étant encore 
tout en sueur, ii se mit cuisses et jambes dans 
1^ neige. Il y resta demi-heure, et s'étant 
cottché à roi^dinàire , il fat trouvé mort dans 
son lit II fut enterré. Dix mois après, sur le 
sonpçoa que ce jeune homme eût pu être eui- 
^oisomié, a exhumé et mivert j le procès- 
verbal porte : Qu'à l'oaveirtttrc delà poitrîhe, 
» on a trouvé , du côté gauche , un épanclie- 
» meiit sangoin entre la plèvre et les côtes, 
» lequel contenait environ trois denii-setiers 
» de sang assez rouge , et à l'extérieur une 
9 forte cpptusion, ce qui fait estimer (disent 
»'le8 experts) que Vépaachemmt a été la 
» suite d'un coup faitpartm corps contondant, 
causes selon toute apparence , de la mQrti 
» précipitée du sufét ut 

Ce rapport fat soumis )ageméQit dtt fa- 
meux Antoine Petit qui, en admettant tout 
ce qui était porté. par le rapport, décida c^ue 
rien ne proavait que la contusion apparente 
au dehors et l'épanchement fassent TeCet d*nn 
coup reçu avant la mort, mais bien celui d'une 
fluxion violente sur le poumon , occasionnée 
par le ffciid de la tieige dans l'état de &tigae 
" et de sueur où était ce jeune homme. 

Ce grand .médecin et célèbre anatomiste 
ajouté à pette décision le résultat de plua de 
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trente ans d'obsenratioDs sar les cadMrres.; 
voîci, dit-il^ les phénomènes principaux et 

ceux qui ont le plus -de rapport à la question 
présente. 

a Lorsque la pouriture cooiroencc , il se fait, 
>) de larges ecchymoses dont la couleur de- 
» vient de plus en plus foncée, et qui^'élen-* 
» denteUes-ffiémes. Bizutât l'épiderme se sé- 
» pare de la peau; alors si on ouvre la pean, 
» on trouve sous la tache une extra vasat ion 

de matière» saoguiiiolente, et pour l'ordi- 
9 naire très-puante ; plus on attend à faire cette 
)i ouverture, plus Fextravasalion devient co- 
y> pieuse et putride : rien jau monde ne resr 
w semble plus à une contusion ; la puanteur 
» seule en fiiit la ditFéreooe.... Ainsi Ton ver- 
» ture du cadavre et les faits énoncés au pro- 
, » cés-verbjil ne prouvent point qu'un agent 

antérieur ait frappé et meurtri la poitrine...! 
» Au reste,, il est aisé de voir par tout ce qui 
i> vient d'être dit , qu'il y a tfès*peu de cas où 
]» Après dix mois d'in}iumatioi} on i)ui8se r»- 
B connaitre des signes certains du genre de 
w mort qu'on cherche à découvrir (i). » 

Les parties ^très-sanguines , telles que les 
musdesy sont celles qui sont le. plus tôt at- 



(i^ Médeciae légale ^ tome a ^ ];^. iÔ2et8uiv. 



526 COURS 

teintes de poarîfare, parce qné le sang laî- 
même y a la plus grande disposition; aussi sa 
dissolution a-t-clle liea en bien pea de temps. 
Voilà pourquoi les parties qai contiennent . 
très-peu de sang, telles que les membraneuses, 
^Jes ligamenteuses y sont les dernières qui pou- 
rissent Mahon assure qu'il a &it beaucoup 
de recherohés k ce sujet , et il résulte de ses 
observations que les poumons sont encore 
i^çts, tandis que toutes les autres parties 
sont en putréfaction. Salin, dans le rapport 
qu'il fit sur Tëtat du cadavre dellaniothe, qui 
lut empoisonné par le scélérat Des rues, et qui 
fut exhumé soixante-sept jours après son en- 
terrement, dit que ce cadavre n'était pas en- 
core putréfié. Les traits étaient reconnaissa- 
bles; on observait de légers degrés de momir 
fioation dana lés tëgumens ( c'est-à-dire qne 
ces points étaient secs plutôt que ponris). Les 
viscères du. bas- ventre.... étaieni comme ils 
son t . ordinairement vingt-quatre heures après 
la mort , 

Cette conservation du cadavre soixanfc-sept 
jours après sa déposition dans la terre parais* 
san t extraordinaire , Salin en donneia raison 
que Toici : Cette saison fut fruche et sècFié ; le 
cimetière où était enterré ce cadavre était à 
uii-côtc, le terrein. était ^blonneux et exposé 



au vent nord- ouest , et à Tabri du midi par 
une colline et une forêt - 

Il sùit donc de oe que nous yenona d'expo- . 
ser, qu'après un certain temps d'inhumation , 
on doit bien se garder de prononcer sur les 
taches livides qu'où observe sur les cadavres» 
s'il n'y a que là seule sagillaticm ; mais si , par 
exemple, ces taches couvraient une fracture, 
telle que celle des côtes ou du crâne, il est 
bien évident que la putré&cftion ne peut pas 
avoir occasionné ces fractures qui très-sou- 
vent sont assez graves pour ê ire cause de mort* 

Il est encore possible d'y .découvrir des 
plaies* On doit agir très-prudemment, comme 
je l'ai déjà dit , pour s'assurer si ces plaies sont 
pénétrantes dans une capacité ; si. i^lles vont 
inléresser quelque organe vital , etc. ; cela 
exige beaucoup d'attention en remuant le ca- 
davre j cependant il sera aisé de distinguer 
encolle une plaie faite avec un instrument 
tranchant ou poignant, de celle qui serait le 
produit d'une déchirure pu de la corruplion 
de la partie. 

/ . £n terminant cet article, |e répéterai encore 
ce que j'ai déjà dit : Il est prudent et très-es- 
sentiel même de connaître les signes contmé- 
moratifs , je yèuxdire touies les circonstances 
qui ont précédé la mort, tant relativement à 
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la sanié da su j et , q d'aux autres cbosea externes 

qui peuvent piocurer des renseigneiîiens pro- 
pres à faciliter le diagnostic souvent ai difficile 
dffiis ces sortes de cas. 

CHAFITRS VL 
Des Maooines ou Cert^caU d^Excuse* 

Lorsqu'à raison de quelque maladie, in- 
disposition ou infirmité I une personne est 
hors^état de faire ce que les lois ou les de-, 
voirs de sa place exigeraient d'elle dans une 
autre circonstance, il est nécessaire qu'elle 
.s'adresse aux gens de l'art pour faire constater 
sa sitoation; Ces sortes de certificats sont a^ 
pelés exoines , mot ancien tiré du latin et qui 
exprime bien ce qu'il signifie (i). 

On diyi9e les exoiuos, d'après la nature d^ 
devoirs ou fonctions dont ils ont pour objet 
de dispenser, en cwils, en politiques et ei^ 
canoniques, Les 'preiâiera sont ceux qaièicu- 
sc^t MatiVemènt miK affairés civiles y comme 
lorsqu'il s'agit de comparaître à un tribunal , 

# , * 

(i) Sswnê vient de la préposition ês, hots, jti de idb- 
îdûliiey propre à leMe choM. 



ftoit comnie témoin , sûit comme accusé, etc. 
Les exoitie» politiques sont «eox qui coos^ 
tatenl qu'un niilit«iire m un employé ïac peut 
se rendre à son posle dans le délai prescrit. 
Enfin 9 on appelle exoîn es canoniques ceux 
qui ont pour ^b}ei de dispenser de quelque 
pratique de religion, soit générale, sok par- 
ticulière. Je donnerai ci-aprà^ un modèle de 
chaque espèce d'exai«ie« 

Bans tout certificat d'excuse , il fiiut relbter 
les infirmités ou indisposilions de la personne, 
déclarer si elles la mettent dans une impossi- 
biUté absolue de faire ce qu'on demande d'^ellei, 
ou si elle ne peut obéir qu'au détriment de «a 
sinté. . • 

Il est donc ei|Sentiel de bien connaître la 
confomiation, le tempérament , l'état de santé, 
habituel des individus soumis à noire exa- 
men. Il est encore néeessaive d'étiré instruit 
desefifetsque peurent produire surFéconomie 
vivante, h laison du tempérament, etc. tel on 
tel genre d'exercice, telle ou telle occupation* 
• li faudrait un volu|iie sî je voulais donner i 
cette matière tout le développement detnt elle 
est susceptible. Mais je me. contente de vous 
' xei^voyer aux ouvrages qui en traitent ex 
professa , et entre autres à celui de Ramauni y 
de Morbis artificium g ou à la Iradocliun qu'en 
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a donnée M. Fourcroy. Ployez aussi les Ins- 
Iractions publiées par le Gouvernement sur 
les cas de dispenses niHitams.(j). - - 

Modèle d'Exoine civiL 

Nous , médedns soussignés , Iiabitans de la 
ville de.... , déclarons avoir donné nos soins à 

j maçon, habitant de la même Tiile, le^ . i 
quel est atteint depuis huit jours d'une fluxion 
de poitrine très-intense, et dont Tissue est en- 
core douteuse; que, pour cette raison, il est • 
absolument hoi's d'état de se rendre à .«.i., 
comme il en est requis par arrêt du tribunal' 
criminel, pour y rendfë témoignage. En foi 
de quoi* nous avons délivré \t présent certifi- 
cat, etc. 

. ' Modèle d'Ejcoiae politiques ' 

Nous, elc4 certifions que le nommé R«.^* 
soldat au régiment de Flandres, pômpagnie 
du cfaevalier de L*..., retiré dans sa famille 
par congé de semestre, fut attaqué, il y a deux 
mois, d'une fièvre violente et continu^ avec 
des douleurs de. rhumatisme dans'4oute4 les* 
articulations lesquelles douleurs ont persisté, 
jusqu'à ce moment, et ne. lui permettent pas 

" ' '. "■ . " ' ' ' • • " ' ' ' 

(i) On le^troufm à la &i d« cet ouvrage. 
« 
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encore Se sortir son lit. En cohsé^aenoe^ 
noué ésfimons oàejedit Ri... est hors d'état 

de satisfaire à la sommation qui lui a été faite 
d'aller jpindre sa compagnie $ à raison de la 
saison où nous entrons, nous pensons qii'ib 
ne pourra s'y rendre avant te moi» de mai 
prochain. Nous croyons même que les eaux 
de Barrages lai seraienHrès-ntiles pouvootjai^ 
pléter sa goérison , si la maladie en e8tsasc6p<" 
tible, ce que nous ne pouvons affirmer. A ...«j 
le ai octol?re lyjS. \ ^ \ H ' ' 

Modèle d'Exointi canonique» 

Je soussigné, maître clii ru rgien-ju ré à Paris, 
certifie qae demoiselle Louise de Chirac | qne 
j'ai pansée î'annéè précéifente 16^3, d'an cm- * 
pyème, à laquelle il reste une grande débilité 
en cette partie, non-seuleiaient n'^st pas en 
état d'observer le jeûne et - Tabstinence de 
viande qui nous est cominaridée par Téglise 
en ce saint ternp^ de caiéme^mais qu'elle doit 
iprendre des bouillons , user des œufs^et vivre 
comme étant encore actuellement malade* Pait 
à Paris, le 1 5 février 1 684 (i). • 

(i) Cfi^ «zoine est ptU de TouTnige de Devaiix. 
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CHAPITRE VIL 
l^e V A rbitrajre ou EaUmation en Médecine, 



II* n'arrive ({ae trop aottvent qu'on refuse 
ou que Ton conteste les mémoires que les mé* 

decins ou chiruigieas fournissent à leurs ma- 
lades après. 4es avoir suivis; et l'ingrat itude 
force quelquefois de les citer en justice. Pour 
lors des arbitres pris parmi les collègues, sont 
choisis par Jes parliez, ou bien nommés d'of- 
fice par les tribunaux. 

Pour procéder légalement , les arbitre» sont 
obligé.s de prêter serment. Les arbitres ont 
quelquefois besoin d'entendre les. parties, afin 
d'en avoir des renseignemens assurés ei né« 
cessaires. Par exemple, il s'agit du traitement 
d'une maladie secrète que l'oHicier de santé 
n'a voulu ni dû ^caractériser ; il faqt que les 
'experts en soient instruits ; mnis qu'iUsachent 
4|u'ils deviennent les dépositaires d'un secret 
qu'ils doivent in violablement garder. 

D'autres fois, le débiteur allègue qu'il n'est 
pas bien guéri; les experts doivent le visiter, 
et décider cette question. S'il y a quelque 
. reste de mal f il. faut savoir s'il était sosccp- 
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tible d-étre mieux, gaéri ^ ou s'il l'^t autant 
que sa natnra le comporte; car on doit savoir 
qu'it y a des maux qu'on iio peut ou qu'on. ne 
doit que pallier. 

Si le malade n'est pas guéri par la faute du 
médecin , ce dernier ne mérite qu'an hiodîque 
honoraire ; niaiâ ce serait une injuAtice si on 
le (â>ndamnait à n'en recevoir aucun i en e&t, 
le malade mérite d'être puni pour n'avoir pas 
choisi un homme qui soit digne de sa con- 
fiance. D'un aut re côté , il faut considérer que 
tonte peine mérite squ salaire, et iqne le mé- 
decin étant censé avoir employé loue les 
moyens dont il létait capable , il est juste qu'il 
soit payé; maii ce dernier mérite aussi à son 
tour un moindie salaire que si le malade avait 
été traité convenablement. 

Prenez garde cependant que dans les ca9 de 
cejMe espèce y ii tant être bien convaincu que 
le médecin mérite le blâme pour le condam- 
ner, et c'est ce qui est souvent, bien difficile^ 
car, pour en juger avec connaLfeanoe de cause, 
il aurait été peut-être nécessaire d'avoirMîvi 
le traitement de la maladie. En pfFet, ne peut- 
il pas se faire que la mauvaise conduite du 
. malade ait contribué k rimperfectdon de la 
guérison? S'il s'agit , par exèifiple , d'une dif- 
formité considérable , à la suite de la réduc- 
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tion (Vnne fracture, comment connaître que 
c'est la faute d'un bandivge, plutôt que celle du 
malade, qui peut n'avoir pas gardé lè repos 
qu'on lui avait prescrit? Peut-être même 
aura-t-il eu Timprudence de lâcher ou dé* 
ranger l'appareil : ces cas. ne sont pas rares, 
surtout parmi les enfans qui ne sont pas assez 
surveillés. Dans de semblables occasions, plu- 
tôt que de porter atteinte à la réputation d'un 
collègue, on doit se contenter de dimitiuer 
riiorioraire, et lui éviter- le désagrément du 
bl^Mie, d'autant plus que Je.s arbitres auraient 
toujours à craindre qne le pnblic ne regardât 
cette conduite comme l'efifet de la jalousie , ou 
d'une condamnable vengeance. 
* On doit encore avoir égard, dans toutes 
aoi^t^ d'estiikiations , à quelques circonstances 
générales : il convient de considérer le 
mérite d'une opération , parce que celles qui 
demandent beaucoup de dextérité et d'expé- 
rience ou de peine , doivent être payées da- 
vantage que des opérations ordinaires.. â\ U 
fiiutAVoir égard au traitement p)us on moins 
méthodique qui a abrégé la cure; par exemple, 
je suppose qu'un officier de santé , au lieu 
d'avoir réuni iine plaie qu^ était susceptible . 
de rétre, l'ait pansée avec des ohgoens , et l'ait 
fiiit suppurer 9 il n'est pas j uste qu'on lui alloue 
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tous les pansemens et les visites qu'il aura 
faites pour parvejair à guérir celte plaie, puiat 
qd'il aarait pu dans cinq ou six jours parvenir 
à' une guérkoii qui aura é*é"prolongée quinze 
jours ou trois semaines. 3". L'art de guérir 
étant un ari libéral, on doit l'exercer d'une 
manière libérale' sans doute; maia il ne s'en- 
suit pas de là que le médecin doive exercer 
cet art gratuitement pour tous^ la. charité et 
rkamanité nouax»bligentd«sdlnât ^es pan Yres 
gratoiteinentty'ét nous deirom le faire; mais 
celte libéralité n'exige pas que nous servions 
de même ceux qui peuvent payer. Ou ne sau- 
rait non plus établir sans. înjaaiice on tarif 
qui règle nos honoraires , parce que mille cir^ . 
l^G^stanceS'QnHE^uvent varier le taux. 

idré inappréciables, ar^teflti^^qti'on ne pré* 
tende mettre un prix à la santé, à la vie. Les 
honoraires (Rivent être. ',pro pur tiptinés à la 
fortune des malad^^^ et ffeiaiti&. ans lieox 
-bilés par'l^ offidfefis. de santé; je m,'expTique : 
dans les villes, on est obligé à plus de dépense 
que dansées ckmpagnes j etii est des villes 
•tout coûte plus que dans d'aiUres , soit pour 
les choses de première nécessité , soit pour la 
Ixinne tenue) voilà qui est évicieiit. Il est donc 
juste que lliQnorairo d'an «lédeiîin qjoi.habile 

» 
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ces villes «oit {dos fort qoe calijii lùédecin 
qui demeure dans le« campagnes, quoiqu'il 
ait un mérite é^al. 

•4^ distance «ii se trouve le malade, 
temps plus oumroins rigomeox et les cbemia^ 
péhibles, les heures de nuit ou de jour, tout 
cela doit entrer en considération, et donner 
plus oo mèim de prix aux scriiia et visites. 

5° . Tou t doit être spécifié danims mémoire, 
é*est-à-dire, qu'on doit y fixer le nombre des 
visites , des pansemeiis ou des consulUtiqn«i« 

Si Von a fourni les inédicaiiiena,.oxi en iwsr 
quç le poids , la qualité et la mesure. Sicesoilt 
des composition» m^alrales, on en donne la 

oojmpositien* 
c Il y a des cas où Poil peut donner nae 
évaljaation,quoiqueJes visites, lespansemens 
et soius ne soient p«i détaillés ; telles sont les 
maladies vénérieniies,tesbpéraliOTS m^j^llim. 

7®. Il arrive quelquefois que des partiouliisi» 
-qui 80i|t convenais de payer une somme an- 
unelle k kur. médecii» on à ku» chirurgien 
pour le soin de leur santé,, iprétandenteoi*- 
'prendre dans leur abonnement le traitement 
de longues matedies ou les oféralions de la 
haute chirurgie; Ces persom^-fe sè trom- 
pent. Hoffmann a prévu la difficnHé, et il 4it 
avec mison qoe les abonnemens ne regardent 
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qae les soins onfinaîtes et pea^ontînaés ; mais 
qu'on doit payer indépendamment de l'abon- 
nement les inaladiea dont le traitement a duré 
an certain temps, et par conséquent les opé* 
ttitions maieures. Cela doit être loujQurs en- 
tendu ainsi, à moins que les conventious ne 
soient différentes. Il convient donc que le 
médecin av^ec lequel oif s'ttbonne.ait l^àtten->> 
lion de faire celle observation en consentant 
à rabonnement* 

8*^. Les Experts examinén>nl' fe mémoire 
article pair Aftie?^. S'ils eti irenc o n irent qui 
soient portés trop haut, its les rédiiiront à 
leu%jaaie valeur, .et en marquerait restima- 
tion en chiffceft.à.la.màr'^e, vlsirà-'Tisoles ar* 
ticles métiies. Pour niicux vous faire entendre 
k>Mt ceci, je vais vous.donner Un modèle de 
mémoire ^(pl'estiiiudioin,'|ici6 du Traité de$ 
Rapports pai5JDs3ràQXtr - 
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Mémoire de ce que D^Jios , chirurgwn du bourg de 
Massant > a Jàii en la maison deM^la Lussière, 
\, .eonseiUer'àiL roi l distante jfuna Ueuc dàdii 

hour^.de Mo$sant, ' - . ' ' ' ♦ 

fi^mt^' En avril 1675. • ' 

ou Taxe ' ' 

TEz^. . .U^e saignée du bras à M., 

.1L108. leaS..-..' * •• -51; 

Une. soignée de braâ à M*».. 

. il.'ios. le a6 51. 

Une saignée du pied i Ma^ 
51, loâ. dame. le. 3o 61. 

# 

Evadai 1675. 

Une saignée à un laquais de . 41 ! 

Z O Sb ^A.» ; 1 6 I •••••••••••••• • il* 

r ' , .Une saignéeià la ooisinière,^ ^ 
los. le ^5...^.^...*•.ii.^. ... iL 
; î»^:.": i J'ai pansé le laquais 1|| Ma-' ' 
^ ' dame d'ane fractûre à la 
J&mbe gaucb^,pendant deux 

5oL mois 5oL 

En juin 1675. 
- Une saignée à la fiUe-de- 
10 s. cbambre de Madame, le 1:2. 1 L 
Une saignée à Mademoiselle y 
1 1. ips. laûlleaînée ^. 51. 

y ^^^^^ 

B81. tos. . Totaldelapage... 6ai 
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36L i08. Monlàotea loutre .part.««;« 68h 

Tai pansé Mademoiselle , la 
, «cadette, d'une plaie contuse 
. sar Tos pariétal, ]e i5,et . * 
Gontinné â la Toir tbas les ' 
jours pendant vingt jours; 
pout cetai soiuine de< • « 4ù(t) 



6qL iç 8. Somitie |<Âile 
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Bappotié par tnoifchirorgîe^^ttré ad siège 
présidial et jui idittioîi de Chartres, qu'en 
exécuûoii de la sentence contradit^oire, teiH 
due ftudii préaidial , pair M. te lieatetiant-gé« 
téral , en datedu tSwats 16^7, à moi sign i fiée 
le 20 buivant, laquglle ordonne que le Mé^ 
voioire de chirurgie foiwni àMvia Lnaaièl^^..., 
par Jean Duilos, cHiturgiefi ao bourg de Moa-. 
sant, «era par moi prisé et estimé. Après avoir 
vu et exaiiiiné le Méni&ire. ci-deaàâs^ articl» 
par arJicle, ks avoir modérés, comme il 
paratepar Ja tàne ^lâs j'ai mise en marge à 
chacuad'iceux , à Ja somme.de soixante ihr., 

" ■• ^ ■ » ■ • y. ■ 

XO n'«i «tirait qu'une pariie de ce Mémoire, ^ui 
beaucoup |)Ius long dan«ï)evaux« 
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j*e8timeque ladite somme est bien et légilime- 
ment dae fi^r mondit sieur de la Lussière 
audit Jeaii'Duflos^ chÎT^rgien. JBn foi deqoQii 
«^'ai signé la présente estiinatipn* A Chartres, 
Je œar» i|677ç ' i . 



. . . -v . . . 

- Résumé. * 

... . . . i ^ . , 

- . Après ivons avoir inatrails • mes cheiss tlia- 

• ciples , autant qull a'dépéfftAft de mes foiUea 
lumières, de toutes les parties de l'art, j'ai 
craqa'il é^l. essentiel dé voua appiendtei 

• app] iq lier ces^eonnaiaaanoeaèux diverses ques- 
.lions da droit civil, criminel, et canonique, 
a£u d'éclairer les- tribunaux, en interprétant 
oxiivekia&bleiiieii^lr.iottl ce- qui a- rapport à.. 1» 
juMei^ine et^à :U cbirurgie dii Barreau • • 

Je Its ai discutées aussi bien qu'il m'a été 
. possible de.le,iai«etjaiait par. moi-même, so^t 
avec les seepurs dtes m^lieura auleiira; mais 
il m'est fevenu qu'il^y en avait parmi vous 
qui se plaignaient de ce que j'avais laissé i|i 
plttpart de cè^ qiiestion^ indécises; ee \qt|i 
vous laissait daâs lé plus grand^mbapiàs pou r 
les résoudre, lorsque l'occasion s'en présen- 
tait^ enfin, vous n'avez pas tsaoché le m9t^ . 
vons m'accuses de pyrrIicffHsme.' . 



0 est donc de mon honneur qu'en lermi- 
jbant mon biennium acadénUiquo y je iroas 

oblige d'avoir une autre idée de moi. Dans le 
précis de logique que je vous ai donné, je voift 
ai dit, en |Mir1antda.doiite« qu'il y airàit deux 
extrêmes également vieieux: éelui dé ne rien 
croire, et celui de ne douter de rien. Pour 
vous le faire éviter, je vous ai donné pour 
modèle lé célèbre Descartes, auteur do doute 
méthodique. C'est ce doute qui esl le premier 
échelon qui doit nous conduire au fond de ce 
puits où la vérité est Cacl^ée. délits consista 
en ee que notis suependiona'kKilic^lisâm^ 
jusqu'à ce que la chose dont il s'agit m^u&sbit 
détnontrée par des raisons plus éyiden>^s, e^ 
^ni foiMn^l^M^ 

tant de là, .vouè^^ê^iez juger vbu^^meé:» 
les signes et les symptômes qui ont dû nous 
servir de^base pour décider les questions qui 
font la matière de la mâlecine légale , mfit dès 
raisons suffisantes pour nous démontrer la 
vérité. Il y en a sans doute qire nou^i avoufî 
décidées aané difficulté; maiè i'aroiie qà^H y 
éii a aussi , et peut-être en plus grand nombre, 
dcfntia solution est embarrassante , ou exige 
la plus grande sagaciVé et beaucoup de com«* 
binaisons. Enfin vous neteurie^diisconvenir 
qu'il en est qu'on ne peut décider on sûreté 
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de conscience, quelque moyen qu'on emploie 
pour y parvenir. - ' 

Douter 'de tôat, c'est entltement on mBXk^ 
"^ise foi : cVsl lafolie des sceptiques; ne dooler 
de rien , c'est siinplicilé, ignorance^ vouloir 
tout expliquer , c'est forfanterie, extrava-^ 
gance^c'estlecdmblecterorgueil péripaléticiea, 

"Vous (levea donc juger aujourd'hui si les 
signes el les symptômes qui ont du nous servir 
de base et de guide pour résbtidre les qaes- 
tiona qui fdnt la matière de la mëdecine'lé-» - 
gale, sont des raisons suffisantes qui démon-^ 
trent 1* vérité, toutes les fois que ces mar* 
qaes porteront à votre esprit une entière 
. . Gonvictiun , il n'en faudra pas davantaige 

pour Vt>iiâ décider ; mais prenez bien garde de # 
ne pas vous laisser séduire par la prévention* 
Lorsqu'il s'agit de rhonneor, de la fortune » 
de ia vie d'un citpyen , il faut y i^ir aussi 
clair qu'en plein jour i sole ciarius^ Sans trop ■ . . 
présumer de vos lumières, ne vous laisses 
pas toujours subjuguer par f'autorilé des maî^ 
trest osez esf^yer vos propres forces, si vous 
ypnlcz contribuer, à la perfection de V^rt ; 
mais sachez quo celui .qui détruit une emur, 
n'y contribue pas moins que celui qui dét^ 
couvre une vérité fiouvelle. J)eu^ mats e^« 
corèetfaii^ui : ' ' 
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Quel est xselai de voas qui se croirait en 

état de décider, par exemple, à la seule ins- 
peclion du •cadavre | si une persoune s^est 
pendue elle-même, 01^ si elle Ta été par d'an- 
tres ? Cependant, si l'on considère certaines 
circonstances, il est possible d'en reucoiilrcr 
qui rendent la chose probable , et d'autres 
même qui font connaître sans aucun, doute le 
snicije. S'il est prouvé que, dans d'antres* 
occasions, cette personne a attenté à sa vie, 
cela en donnera un violent et raisonnable 
soupçon,*Si cette personne ji été trouvée pen* 
(lue dans une cbanibre^dont la porte aura été 
lermée à verrous en dedans , cette cirpont- 
sti^ice ' mettra la yérité. en iévidence. Vous 
Voyez donc, meschers disciples, que^quofqne 
lej|i3ignes pri^ de l'état des personnes soient 
incertains, il peut se faire qu'on parviennes 
la vérité par d'autres considérations. B.a})pe- 
lez-'vous toujours la conduite de Sallin, rap- 
portée à l'article i/^ r Empoisonnement, ainsi 
que l'observation de Varnier sur .lé même 
sujet, et imitez ces modèles. Rappelez-'vons 
enfin et soyez bien convaincus de la nécessité 
d'être instruit pour s'acquitter dignement de 
commissions si délicates, et ne cessez d'étu- 
. dier. Allez écouter nos grands maîtres , et 
mettes? bien à profit leurs sj^vantes leçoup. 
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Heareux si par tous mes efforls j'ai pu vous 
mettre à même d'en bien profiter ! 

• • f « ApoHme nad , * • ^ 

Noctiiriiâ TSml» mniui , Tnmle cUvniâ. 



FIN D£ MÉDECINE LÉGAliE, 



JVpftr, VtX cm faire p1«ûîr à la pjapart 4ie meslee* 
teursen joignant à cet oavragq les Tableaux fournis par 
les inspecteors-génëraux forinant le conseil de santé des 
armées, pour l'instruction des gens de l'art employés à 
Ja visite dea conacrils; d'aiÛears ces Tableaux trèa^lu- 
niii^ejpi^t convenables i la médecine légale judiciaire^ 
se pensent qne domunr.à ce traité dn^egré de peijBia- 
tîo'ndemeot> poiaqa'ils ont. éli tn^eét aans'doule.par 
gruods maîtres; Toi^ lea deax.papdaflioUft 901 m^t 
eDgagéàeoenxieliif nonouTrage. 
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PREMIEÏl '^ABLEAU. 

Ds^ Infirmités évidente» ^ emportant ifipalidiié 

absolue pour le service militaire , et dont le 
jugement est attribué aax administrations 
• mumcipahê de emtçn {x), . ' 

1°. La privation totale àf. la vue. 
On éDonceim l'^ccidefit qui d. donné iisu à 
. • 

(i) D'après Partiçlft'y de la loi èa a8 nivoè»^; on a <IA 
réduire, à. un petit 'nonbne de cas évidens et faciles à 
iàisir^ le tablcao des infirliités pour Itsqnellés seulement 
les a^RiinistratioBs monicipaies soi|t auterisées à accor* 

der des dispenses définitives. 

Pour toute aulre infirmité on maladie , soit inl crue , 
soit externe^ non comprise dans le premier Tableau, si 
celai qni en est atteint est dans l'impôsâibilité physique 
et évidente de se rendre au chef-lien du département , 
radministration municipale , après avoir pris l'avis de * 
foffioîer df saiitiS nommé par elle , est autorisée à délivrer 
•n réclamant(,nBedispe|ise prpviioire dont le termspfi^ 
peut pas excéder trois mois. (Art. m et fv de la loi.) * 

Si celui qui se plaint d'une infirmilé ilon comprise 
dans le premier Tableau , ne parait pas hors d'état de 
se.rendre au chef- lien du département , l'administrât ion 
monicipale.doit se. bprner k déciarei<^ae la réciamatio» 
est étrapgère à la compétence qni lûi est attrilniée; «t 
le r^çlainaiit 4oit être çovoyé.à l'administration centrale 



eeite privation, ou la maladie qui l'entretient. 
Oa distinguera et spéci&era la goutte sereône ^ 
lacataract^, le^lancome, les maladioB propres 
à la cornée et à l'avée. • • * * 

♦ a**. La perte totale du nez. 

5^ La mutité ( impossibilité de parler ) ; 
Paphonie permanente (privation de la voix)» 
la surdité complète ( perte de l'ouïe ) . 

Ces trois infirmités doivenUêlre bien no- 
toires et légalement constatées. : on relatém 
l'accident «ou la canse connue qui y a donné 
lieu; Si leur existence présente quelque doute; 
ou qu'elles ne soient pas portées à un haut 
degré y le jugement én^st léservé à radnviois* 
tration centrale. ( P^, Part, lo d« a*Tabidau.) 
^ 4^. Les goitres volumineux, et incurab^s, 
gênant habituellement la respiratioii., * 

5^. Les écroiielles ulcéréés. 

■ 

On relaiera les signes qui. en fixent Iç car 
fractère. * • \ • 

6% La phthisie pulmonaire confirmée, cfest-* 
à-dire aux df unième et troisième degrés. On 
aura soin dé décrire dans le rapport les symp- 
tômes qui caractérisent cet état. Gomme ils ne 



IMir le commissaire du directoire -^zécutif près le cadifon^ 
fi toatejbis un officier 4e santé* ji:(jge^'il y a K«a à ré» 
damation. < Art X et Xy de k loh ) « 
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tont*iqae trop évidens, ilsdoivéat donner lien 
à nné dispense absolue; mais pour la phthisie 
cotnmençanle, ou au premier' degré , pour 
l'asthme même ancien , et pour l'hémoptysie 
ou crachemenVde sang habituel y Tadminis* 
taition municipaie ne doit accorder qu'4;ine 
dispense provisoire , si le malade est hors 
d'état de se rendre auprès de radminislration 
centrale; le jugement de ces divers cas étant 
téseryé à eeiié dernière.*(/^j^éjp Partiale 1 5 
du deuxième Tableau. ) ' ' ^ 

7^. La perte du njjeiubre viril , celle des 
deux tesliculest 
' 8*.' La perte totale d'un bras, d'une jambe, 
d'un pied , d'une main; ♦ \ 
La perte irrémédiable du mouvement des ^ 
mêmes parties. On annoncera l'accident ou la 
niti'adie qui y a donné lieu. 

9^ Les anévrismes des principaux troncs 
artériels. . . ' • 

10^. La coûrbure des os longs, le rachitis ou 
nouure portés au point de ^éncr ^videuimcut 
les mouvemens des membres. 

Les autres maladies des os, quoique graves 
et palpables, présentent quelquefois du doute; 
ce qui les a l'ait renvoyer au jugement des adr 
ministrations centrales* ( V-oy^z les ârtr la et 
|3 du deuxième Tableau.) 



iiT.La claudication bien inarquée, qtieUe 
qu'en soit la cause ^ celle-ci doit être énoncée 
d*aae manière préoUe. il en est ëe nième*d» . 
la rétraction considérable et permanente des 
muscles fléchisseurs ou extenij^urs d'un mem- 
bre^ ainsi q^ue de leur paralysie*, ou d'un état 
de relâchement constànt qm Voppose^ anUbre 
exercice des môuvemens musculaires. 

la*". L'airophie d'iKimen^re, le marasme 
décidé, caractérisés* par les'signes d'étiM el 
de colliquation , lesquels devront être) énoncé» 

dans le Rappprt.. • . \ 

.* • ' 

1^ : ^ 

PEUXIl^ME TABLEAU. , . 

Dbs Infirmités ou Maladies qui éonneni lieu 

à Viriifalidlté absolue ou relative pour le 
service militaire^ et dont la connaissance 
ainsi que le Jugement sont réservés aux ad'" 
, ministraUons centrales de département.^ \ 

1**. Les grandes lésions du crâne, provenant 
de plaies considérables , de dépression oèx en- 
fènpement des os ^ lear ezfoliaticm ou ex- 
traction.' % 
, Il en résulte q^uelquefois tous les accidens 
suivansy mais communément pli^siears d'en- 
tre eux : altération des ficnUés inlellectiielJwij 
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Teitiges, éloatdiss^m^n», assbiipissemens, ac 
cidifbs nerveux ou spasmodîqués, fréifuentes 

"douleurs (le tête. Le Rappor\ devra faire men- 
tion des symptômes (poyez Ia noie b ^ que le 
malade i%>roove réellement.) 

3*^. La perte de l'o^l droit on die son usage. 
Ce défaut rend impropre au service de soldat 
dans la ligne^ mata iFn'empêche pas de rem- 
plir les fonctiona utiles à l'armée dans un au- 
tre service ou dans la marine. • 

5"", La fistule lacrymale incurable; les oph; 
talmies ckroniqcies; des fluxiona'iMqaentea 
sur les yeux; ainsi que les maladies habi- 
tuelles, soit des paupières, soit des voies la- 
crymales, portées au pôint de gêner sensible- 
ment la vision. . ' , 

4**. L'affaiblissement de la faculté visueHe, 
les défauts permanent de la ^ue, qui enipê- 
ebent de ^istingner lés objiets.à la portée pé- 
eessaire pour laservieede guerre; la myopie, 
Famblyopie, la nyctalopie. 

Le» défauts de la vue {>ré^entent beaucoup 
4e dffîcuhés à l'examen I et lai^ent souvent 
l'officier de santé dans l'incertitude : dans ce 
casy .on ne doit prononcer qu'avec les. pré- 
oautiÎMis indiquées à la note (a). 



(a) Lorsqu'un vice extérieur et seosible eœpècke la 
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5**. La difformité du nez susceptible de gé- 
jaer ct^midérabiement la respiratiou^ Tufisèuei 



irision, on affecte l'orgune de riDeil^'comiiie.daoe qoel* 
ques ces citéi dans' l'art i da premier Tableau et dans 
l'art. S ^tt deuxième Tableau , Tofficler de' santé peut 

prononcer avec certitude. Mais ia faiblesse de la vne rte 
peut pas être évaluée d'une^rnanière assez précise , lor»- 
qa'aucon signe extérieur ne l'annonce. Il eu est de oiémc 
. delà myopie ou vue conrte; et cependant la distance à 
laquelle celui ,qui sVn plaint peut lire l'écriture ^l^ S'et 
jque produit sut sa vision l'intermède du verre qui o*est 
pas destiné à augmenter clkes le myope Ut faculté. yi- 
anelle , peuvent fournir aux uffieiera dd saflté des mdfees 
^ur la déeon verte de vérité » ou pour recennatire 1« 
supercherie. ' > 

La iiyctalopie ou cécité nocturne est rare dans la jeu- 
nesse , et elle n'est souvent que passagère. 

Quant à l'amblyopie, qui consiste à ne voir que oonfu* 
aément les objets f toutes les distances, le jour comme 
la ;init ». elle présenta à rekamen-'qnelqne certitude , 
lorsqu'on aperçoit qne ka papilles ont changé 'db 4H^ 
mhite on qu'elles ont perd^ de lejarmoUlitéion de leW 
régularité. Qael.qu<M aÉiblyopes ont .aussi dans Ifs yeux 
une vibration couvulsive , ce qu'on appelle vu^ vague, . 

Il entre dans*les devoirs des ofHciers de santé chargés 
de la visite des ht^mes destinés au service militaire, de 
ne prononcer sur ces différentes maladies deà yeujE, 
qu'après avoir rassemblé, toutes les |»reàves rationnellea 
de leur existence. Poar.asseoi»'nB jngeiiient pins rap- 
procbé de lft;cfrjtilude, ils doivent cncorcexiger q^'oo 
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et tout ulcère rebella des fosse» nasales ou de 
l%T9Ûte palfttinjB} Ja.cArie des os de ces par- 
ties et les polypes reconnus incurables. 
* 6^. L'haleine infecte par cause irrémédiable, 
ainâique les écoulemeiis fétides des oreilleSi' 
et la tmnspiratioQ Imbitaelleda même carac- 
tère et portant celui d'incurabilité. 

Les soldalâ qui répandent ces exhalaisons 
infectes' scmt renvoyés des c(Hrps, repoassés 
par leurs oamalrades. 

7". La perte des dents incisives et canines 
de la mâchoire supérieure ou inférieure; les 
fistàles. des sinos/iaaxillaireà ; la difformité 
incurable de l>tin6 «ou Pautre mâchoire, par 
perte dQ substance, par nécr^e ou autre acci* 
dent capable d'empêcher de aéchirer Ui car^ 
touche, sasièeptible.de gén^shDmastication let' 
de nuire au libre exercice de la parole. 

Celui qui est privé des dents incisives et 

rapporte aa commissaire du directoire exécutif la preuve 
testimoniale de dix citoyens, non parensdu réclamant, 
et qai connaissent ses hkbilades dans la vie sociale. 
-o.:Att.>uryl09>]9i letdi^^QQS défauta de k vue, lorsqu'ils 
4^Bt.poBtéft4.im degré côBsidérabte , pienrent exposer 1» 
iOHal ^ j9ii>M«atl«iiit.ài}0jDps<Anettr^ la «âreté da 
ilt nër^m^Mwnt'poi to^0wn'à^êlkth utile lians 
' i'«ilveft*dHtérsiii^*^torvio0t'aos%nid« il j^at éire eia<-> 
ployé à Pamé«.f '« . r Tû.m. ' ... 



canines ne saurait servir comme soldat dans 
la ligne; il peut éfcre empipy^ dans d'autjspa 
services à l^arméç» ' ^' ' ' 

' 8**. Les fisfales salivaires et l'écoitiemènt 
in volontaire de la salive reconnus incurables* 
9^ La difficullé daia déglutition résultant 
de la paralysie on de^quèlqueaiÉlve vice coM« 
tant, ou lésion incurablje des parties servant 
à cette fonction* » * • * . 

lo®. Les vices permaneba^t bkxi constatés 
des organeë de rome,<de«la Voix et dit' H pa- 
role, portés à un degré considérable et cjapa* 
"blés d'eli gêner beaucoup L'exemoe* - ; 

Les. infirmités t^i en véaaltent'sont itèê^ 
souvent douteuses j elles peuvent être simu^ 
lées^ et Ton 'ne doit prononcer à leur égard 

qa'ayeGleS:pfécaH(ut)pnsiiMUouées41a'not&(^)» ' 

' . . • ' . •. • 

' (6) iJailé iiaÙM lè^ où qui ne pÉrUteateiit attoan aigno 
aeiisible de lénôiT'ergiiiiqtts /il vvf ttlfllBllA de porlér'iui 
jugement trèa-prompti^U^iK^Aitpaft ja»te qu'il lirM' 
gatif, parce qQel»oinpnrlttt#<eert#imveMi% pas, attaio^ 
ment de la vi<Uie, dans Pëtat don( il ae plaint. D'un aulre 
côté , il jiourrait faindre la surdité , de» douleurs , même 
uii accès d'épiltfpsie , sdns ë\)ce vëeticment sujet à aucune 
de ces maladie3 ret^ l^e^oeptioa prononcée d'après utM 
donilée aussi èqùiroq«io'r K^&it tltt^'^^t^ble infraetloi» 
^ à-U loi^ Jl^tt dpiie Dèo^pi«h>e dtf l«in«*m jeunes Jj^ene 
eu dans un hôpital nriiîtaire , en Hfo» K^nrs de lévit 
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11°. Les ulcères et tumeurs d'un caraclère 
8Cj:ophuleuix bien pronoucé. Il est très*rare 
que; ce caractère existe sans être accompagné 
d'engorgeniens glanduleux, et autres signes 
qui annoncent la cachexie écrouelleuse dans 
le certificat, . . 

la^. Les bosses du poortoar de la poitrine, 
ainsi que les déviations de la colonne verté- 
brale asseiz. considérables pour ^êner la respi- 
ration t on pour ne pas permettre le port des 
armes et de l'équipement militaire. 

luorsque ces vices dç conformation ne sont 

pas portés à on certain degré, ils.n'çmnéchènt 

■ 

■ I ■ ■ . • M. I I V ^ . > 

vie. Le témoignage des officiers de sanlé qui les traitent, 
celui de dix citoyens domicilies, d'une moralité bien 
conimé; qui netoient ni parons ni alliés du conscrit, la 
aotoriété publique œrtifiée par les autorités constituéest, 
aont-aatant de moyens.^ lesquels» ijôat^s aux sigBesra- 
iîonneU l'on reeoimalt , peuvent élever fa^prbbabi- 
lité à un degré très-rapproché de la certitude^ et iTondtr ' 
nii jogément impartial. 

Au surplus , la plupart de ces maladies pouvant céder 
au temps ou aux remèdes , il n'y a pas lieu , pour les con- 
scrits chez lesquels on les reconnaîtrait , à une exemp- 
tion» absolue et définitive. Avant que les officiers de santé 
puissent la prononcer, en tonte connaissance de cause , il 
est nécessaire que ces jeûnoi gens se représentent à la 
▼îiîtè ans époqnes déterminées , «t )cék quelquefois pen- 
dant pluslears mois de mitet . •< 
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•pas de servir dans les manœuvres basses de la 
marine et à d'autres fonctions aux armées. ^ 

irSi*. La phlhisie au premier degré, l'asthme 
décidé y ainsi que l'hémoptysie ou crachemept 
de sang habituel , /réquent et périodique^ 
Souvent l'«tat des malades attaqués de ces^di- 
verses aiFections de poitrine, est évidemment 
grave et accompagné de eirconstances qui né 
laissent ^ocnn doute ; dès-lors ils sont suscep- 
tibles (le dispense absolue. Quelquefois il est 
moins prononcé; et l/on ne doit porter qu un 
Ingemênt provisoire, èà exigeapt la preuve 
testînioniale et cçlle d'un traitement iilétho* 
dique. • ' " 

i4*.- Les hernies irréductibles, et celles. qui 

ne peuvent être contenu,e^ sans danger. 

. l5^ Le calcul, la grardie, 14«ioontîiience 
habîtaeVtè on là i«étenfiôn fréquente ilKs dri* 

lies, ainsi que toutes les maladies graves ou 
lésions des voies urinaires« les iistulès de 
ces.partiesy sçit <m'oi| juge incurables .ces di- 
verses affections , soit qi;i'el]eâ exigent lés .i^oivs 
haiMwda-de Tart de guérir. . î . 

•Qixet4tSrés-tines<ië eérinfirfnités >)rtilâ!èntéiit 

du doute : telles sont ïa rétention et surtout 
riucontin<ence d'urÎMe.. Ejiles peuvent être si- 
mulées, ou au. moins pjrovqquées artificieUe- 
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mentjdanscescas, on trouvera dans la note (c) 
les iiiatifîi d'après lesquels oa doit se décider, 
l6^ La rétraction peirmanenté d^an teftii- 
culc, son engagement dans l'anneau, le sar- 
cocèle, riiydrocèle, le varicop^èle, toutes les 
affections graves du scrotum , des tasticules 
et des cordons spennatiçiuesy r^nnaes in^ 
curables. 

17^. Les hémorroïdes ulcérées, les iistules 
à l'anus, reconnues incurables; le flux hé* 

morrhoïdal périodique et abondant; le flux 
de sang intestinal, habituel et chronique; 
Fincontinekice habituelle du tectum^ 
Ces diverses infirmités doivent être au^ 



(c) La rétentioa d'urine produit des accidcns connas 
des hommes de l'art , et dont l'existence ou l'absence con- 
tribue à découvrir la réalité ua la supposition du mal , sa 
permaDence où son effet momentané. A l'égard de l'ii^- 
coatineiice d'orinc , il eat plus diffîeile.dc juger n eUe est 
natnnlle on «rtifidette, paisagètro au. inéoiëdiabl^ jgftroe 
que les rougeort et les gér^iwes que produit Vo^gko^ sç« 
f ateot eommanes & l'imposteur ooimme à l'homme aie*-, 
lade. La preuve testimoniale serait encore ici en défaut. 
Cependant l'ensemble des formes physiques et de la con- 
stitution du réclamant, peuvent fournir des données pour 
prononcer; et si le jeune homme présente d'ailldors les 
indices de U santé et de la viguear^ on penl j» sans incoa- 
irdnieBti PenTOjwr aux lipides. 
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' tltbnliquemeiit constatées par les officiers de^ 

satllé instruits, qaî auront traité et suivi long- 
temps le malade. Jusqu'à ce qu'on ait acquis 
là certituda de l'existence ci de i'incarabilité 
de ces affections , il -ne peut y avoir lieu qa^à 
une dispense provisoire. * • 

18". La perle totale d'un pouce, d'un gros 
orteil 9 du doigt indicateur de la main droite 
ou de deux autres doigts d'une main ou d'un 
pied-^ kl mutilaLion des dernières phalanges 
'd'-uii 00 de plusieurs doigts d'une main , d'un 
pied; la perte irrémédiable du moay'ement de 
CCS riiejjies parties. 

Si ces infirmités, ces mutilations s'opposent, 
'quoiqu'à degré» différens, à l'exercice de plu* 
sieurë manceu vres de l'infanterie , elleà n'em- 
pèchent pas toujours celui qui les éprouve, 
d'êti^e utile dans i|n 'autre service à l!armée, 
tal que cèlui des mineurs , sapeurs , pionniers 
et pontonniers, ou même celui de la cavale- 
rie^ si la mutilation aux doigts du pied ou de 
la main^ gsuoke est peu' considérable enfia 
dtns la marine. 

Si donc le réclamant , pour quelqu'une 
des mutilations autre que la perte du pouce, 
est Railleurs fort et bien constitué, il ' doit 
être envoyé aux armées. Celte décision se- 
rait encore plus fondée , si l'un soupçonnait 
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la mutilation d'être récente et. volontaire. 

19^ Les difformités incnrables des pieds ^ 
des mains , des membres ou d'antres parties , 
capables de rendre la marche et le maniement 
des armes difficiles , d'empêcher le port de 
l'équipement, ou de s'opposer aa libre exer- 
cice des mouyemens dans quelque arme que 
ce soit. 

Ces difformités peuvent ne donner lieu qn'à 
une invalidité relative. Il conviendra, dans 

ce cas , de détailler les effets physiques qui en 
résulten t, pour conclure ^ensuite à quel genre 
de service le réclamant peut encore être, 
propre. 

ao°. Les varices volumineuses et multi- 
pliées. 

2 1^. Les cancers , les ulcères invétérés, d'on 

mauvais caractère, incurables, ou dont il 
serait imprudent de tenter la cure. 

Ces ulcérations sont toujours accompagnées 
d'autres signes qui annoncent la mauvaise 
disposition du malade. Il en sera fait men- 
tion dans le rapport. 

aa^ De grandes et anciennes cicatrices peu 
solides , surtout si elles sont adhérente;? et 
accompagnée.s de déperdition de substances ^ 
si elles sont croûteuaes on parsemées de va.^ 
rices. 
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â5°. Les maladies graves des os y telles que 
le diastasid ou éeartement, Fanikilosé, les ca- 
rie» ou nécroses I le spina ventosâ, les to* 
meurs osseuses, et celles du périoste, lors- 
qu'elles sont coQ^dérables oa situées de msi^ 
iiière k gêner le m^cnretneot , et qu'elles ont 
été traitées san» succès. 

Tous ces cas graves donnent lieu à l'inva* 
lidité absolue; nais si les tumeurs des o» e.t 
du périoste sont peu considérables , elles peu-* 
vent encore permettre dç faire quelque 
vice. . 

d4^. Les maladies de peau , susceptibles de 
communication lorsqu'elles sont anciennes, 
héréditaires ou rebelles: comme la teigne, les 
dartres vives , humides et étendues, li^ gale 
Opiniâtre* et compliquée^ l'éléphantiasjs , la 
^lèpre. 

Dans tous ces cas, on ne peut accorder de 
dispense définitive, qnç lorsque les traitemens 
méthodiques, long-temps continués et admi- 
nistrés par des officiers de santé véritablement 
instruits , ont été infructueux, et que la con- 
stitution du malade est sensiblemient altérée. 
Autrement, il n'y aurait lieu qu'à la dispense 
provisoire, pour donner au réclamant le temps 
de faire les remèdes convenables. 

25^. L'état de cachexie décidée ( scorbuti* 
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qoe, glandttlease- ou autres )^|pQDniiue ineu- 
ràble, et earactérisée par les'syiKptâmes évi* 

dens et anciens, dont il sera fait mention dans 
le certificat. 

Les hydroptaies reec^BQea ineorablea. 

Ces diverses cachexies, portées à un haut 
degré de dégénérescence, rendent le malade 
absolument hors d'état de £iice aucun Service 
militaire; mais lorsqu'elles ne Sont pas invé- 
térées, ou qu'elles sont produites ou entre- 
tenues par une cause qu'oi;^ peut combattre 
efficacement! elles ne doivent donner lieu 
qu'à une dispense provisoire. * ' 

:26°. La fsiblesse et Textréme maigreur , 
jointes à une petite sitature, ou à une stature 
très-élevée et hors des proportions ordinaires. 

Ces cas ne sont pas rares à Tage de la cou* 
seription^ ita exigent faeaneôap de prudence, 
dans le jugement qà'on en doit porter ; ils 
peuvent souvent donner lieu à une dispense 
provisoire. ^oyeilsL noie (d), • ' 



{d) Le dernier des alliolce évidens fwi ddivealeom- 
fortef fekSnkj^tloii dn lièfrkoe,aitHt«it«, est le meraime»' 
qix*ii filut oomltoer eomme-le dernier degré de l'état 
oeeliectique , ce1iii<-<ot eflt4e prbdafit d'une oo de plaiieort 

maladies; l'amaigrissement peut être dû à nn défaut de 
vigueur et de développement : le premier ,«tat n'offre 
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' 27^. La goi^e, la sciatique, les douleurs. 
ajfthi:iJlique»«t rhamatianales invétérées ^ qui 
empêchent les mouYemens des membres et 
du tronc. ' ' 

Ces in£r mités préseotent souvent du doute. 

Vflyez la Dote («) pour les motils d'^rès 
lesquels ob dpit se décider. 

presque pas d'espoir ; Taulre est saaceptible d'amélio- 
ration. 

J1 est certain qn'à l'âge de laoonscnption, nne extrême 
. maigrear , réunie à une petite ttatoii , à des muscles très* 
pto prononcés^ une Toix gTêle, «mionoeiit oa qae le jeane 
citoyen *ne sera Jamais an homme doBS-l'exactîljBde da 
terme, ou qn'avant de Je devenir et^d'être-susceptiUe de 
souttnirles fatigues de l'clal militaire, il faut qu'il s'opèro 
dans son trmptrament une de ces révolutions qu'on ne 
peut attendre que du temps , d'un bon régime, et d'un 
exercice proportionné à l'accroissement successir des 
forces. 6i un tel individu est , par le nombfe.des annëeS| 
dans la elasse dO'Uconscrîption, -lanatnre le compte en- 
Qore ditns la dasse dea enfans. 1a )ustice et l'iiomaait^ 
▼raient qu'on ajourne de trois mpis en trois mois la dé- 
cision qui le concerné. 

Lorsque l'élongation du sujet s'est faîtc d'une manière 
très-promple, qu'il est élancé , maigre , grêle , qu'il a le 
cou , les bras, les jambes trfs-longs, que la respiration e&t 
laborieuse an moindre exereice , un tel individu est hors 
de ligné , jusqu'à ce que Ja natnre ait ajpoté en forcé, ce 
qu'elle a employé JufqacHlà en staturer . 

{e) Lorsque rindiyidu réclamant est atteint dégoutte 



Digitizc' 



DE8 4Nl'IRKIT|&ft*' 36r 

28®. L'épilepsie, les coavulsions, lesWOU-- 
Teinen^ convulsifâ généraux ou partiels , le 

00 de doalears rhomatismales bien consialëea qui le re- 
tiennent au lit ou dânaaes foyers, et l*einpêc]ient.de se 
réndre an che^eo du dëpartéknent, il doit être oooai* 
déré comme atteint de maladie aigaë , et ayant droil à 

une dispense provisoire. * 

A l'égard de ces mêmes affect ions devenaes chroniques, 
il est rare, lorsque la goutte est portée à un certain dcgrô 
de ténacité y qu'elle ne laiwe aux parties qu'elle a affec- 
tées , ou des nodosités, ou des rétractions sensittles. Lie 
rhumatisme , et surtout celai qui attaque les. jeones g^ns , 
lesquels en général y soi|t bien moins sujets que les per- 
sonnes d'un âge avanoé « altère la forme des musclea et la 
couleur de la peau. Il comporte l'amaigrissement de la 
partie qu'il a occupée ; et cette différence se juge à la 
simple inspection. 

Mais lorsqu'ancuD signe sensible ne peut manifester 
l'existence du rhumal isme, les officiers de santé pourront 
tirer quelques inductions de probabilité ^ d'après la con- 
naissance de la profession dn conscrit et du climat qu'il 
habite. On sait que les enfans de la campagne sonlplos 
^ sujets à ces affections que cenx de la ville , «t qu'il est 
des genres d'habitation où elles se contractent pins fa- 
cilement. En réunissant loutes ces données, en les com- 
binant et les comparant, les officiers de santé parvien- 
dront, comfuunéinenti à distinguer l'affection réelle de 
celle, qui ne serait qae simulée. Autant il est|nste que^ 
dans quelques antres cas éqniToqoes ^ tels que cenx qui 
concernent les maladie^ de poitrine , .rbumanité fiuse . 
' pëncber la balance du côté dn conscrit, autant 9 en ma- 
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'tremblement Labilnel de tout le corps ou d'an 
membre, Jii paralysie générale ou partielle , 
la démence^ la manie, rimbéciiiité. 

L'existence réelle et rincarabilité de l'une 
de ces atrections suffit pour autoriser la dis— 
pensç absolue de tout, service militaire. Mais 
souvent ces cas sont équivoques, l'affection 
peut être simulée. On ne doit donc prononcer 
qu'avec les préçautîonsindiquéesà la note (^), 

Fait au conseil de santé, à Paris, le a8 plu- 
viôse an vu de la république française, une. 
et indivisible. 

Les inspecteurs-généraux formant 
le conseil de santé des armées , 

COSTB, BlRON, HeURTBLOUP, VlIâLARS, 

Farmeuticr, Bruloy, Imbert, Kan£ns. 

. Vergbz^ adjoint et secrétairê. 

Approuvé par le. ministre de la guerre, le 
i" gl^rininal an Tide la république. 

MILET-MURBÂU* 



tidre de douleurs et de rhumatismes non avérés, il con- 
vient de préférer la së^éritéi l'iudolgence, d'autaot plue 
qae les exérctcea militaires « lom d'aggraver eette di«po« 
ntioB n elle existe , ne pettrent'fue contrilmer à la faire 
disparaître* • 
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